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    Chapitre I


    Lyse rouvrit les yeux, persuadée de rêver. Au fond de quelle bouteille d’encre se trouvait-elle enfermée ? Nulle étoile ne brillait dans le ciel, aucune bluciole ne volait dans les airs, pas un éclat ne montait du sol. Jamais Elenath n’avait recelé noir si profond, pas même au tréfonds de la Hêtraie d’ébène.


    Inquiète, elle tâtonna autour d’elle. De la roche, lisse, tiède et ferme ; celle-ci ne se dissoudrait pas si elle restait assise encore un petit moment.


    Elle se sentait désorientée, ses propres pensées paraissaient ne pas lui appartenir. Comme elle reprenait doucement ses esprits, une douleur lancinante lui monta à la tête.


    Ses doigts délicats effleurèrent une vilaine bosse en plein milieu de son front. Les traits d’une licorne s’imposèrent à sa conscience et malgré les élancements, Lyse sourit. Tout le monde en Elenath aimait le noble animal. Symbole de pureté et de justice, l’équidé magique ne renonçait jamais.


    — Je ferai de même, se promit-elle dans un souffle.


    L’épais silence semblait déformer ses paroles. Elle frissonna. Que m’est-il arrivé ? Elle avait la certitude de savoir quelque chose à propos d’une menace.


    — S’ils imaginent pouvoir me retenir contre mon gré, maugréa-t-elle pour se donner du courage.


    Lyse réalisa alors avec frayeur qu’elle n’avait pas ouvert la bouche. N’était-ce d’ailleurs pas la voix de sa sœur ? Comment partageait-elle le corps d’Aryse ? Elle voulut se lever, se réveiller, en vain. L’étrange songe se poursuivait.


    Sans trop d’illusions, elle chercha sa baguette du bout des doigts. Un bruit grave interrompit son exploration du sol. Il s’élevait dans le lointain, à l’instar du ressac assourdi par des murs de pierre. Se trouvait-elle donc dans une caverne près de l’océan ? Elle en doutait. Le ronflement observait un rythme trop régulier, comme la très lente respiration d’un animal gigantesque.


    Le grondement d’un terrible brasier emplit soudain l’air, l’obligeant à plaquer les mains sur ses oreilles. Au loin dans les ténèbres, une lumière rougeâtre apparut. Le feu d’un dragon ! De toutes les créatures d’Elenath, il se montrait la plus imprévisible, la plus arrogante et la plus perfide.


    Lyse se recroquevilla, sans cesser de surveiller l’éclat pourpre malfaisant. Le souffle de la bête ne s’interrompait pas. Tout juste baissait-il d’intensité par moments, quand elle devait respirer.


    Sa peur se mua petit à petit en surprise. Comment le dragon réussissait à cracher des flammes aussi longtemps sans s’épuiser, et contre qui ? Se trouvait-il aux prises avec ses ravisseurs ?


    Elle devait en avoir le cœur net. En volant doucement dans la pénombre, guidée par la lueur écarlate, elle parviendrait bien jusqu’à lui. Lyse se mit debout en dépit des douleurs qui s’éveillaient à travers tout son corps. Elle étira ses bras, ses jambes, puis étendit ses ailes. Les membranes diaphanes ne frémirent pas. Affolée, elle chercha leur contact, craignant qu’elles ne soient abîmées. Dans son dos, ses doigts rencontrèrent deux moignons douloureux.


    — Arrachées ! s’écria-t-elle horrifiée.


    Elle tomba à genoux, insensible aux meurtrissures du rocher.


    — Sans mes ailes, je ne reverrai jamais Elenath, balbutia-t-elle en pleurs.


    Un ronronnement descendit du plafond, accompagné de vapeurs opalescentes. Les paupières de la fée se fermèrent malgré elles.


    Lyse se réveilla enfin. Des larmes brouillaient sa vue, mais elle reconnut sans peine sa chambre. Assise sur son lit à côté d’elle, Miryse, sa benjamine, lui étreignait la main.


    — Quel affreux cauchemar, marmonna Lyse, gênée par l’air inquiet de sa sœur. Je me trouvais enfermée dans le corps d’Aryse, dans un endroit obscur. On lui avait fait une chose horrible…


    Miryse l’arrêta d’un geste de la main.


    — Tais-toi, par pitié. Je ne veux rien entendre de tes inventions. Si tu ne lisais pas des histoires aussi effrayantes avant de t’endormir, sans doute ne connaîtrais-tu pas semblables frayeurs.


    Elle désignait un petit livre bleu nuit abandonné sur la table de chevet, Les Contes de la Hêtraie d’ébène. Lyse dissimula à grand-peine un sourire. Ses grands yeux de biche se posèrent tendrement sur sa sœur et elle l’embrassa.


    ***


    Des oiseaux aux chants joyeux se turent quand une délicieuse mélodie s’éleva dans la clairière. Intriguée, Miryse abandonna son plumeau sur la table du salon pour se pencher par une fenêtre du chêne. L’arbre où les trois sœurs vivaient poussait au cœur d’une profonde et ancienne forêt. Celle-ci était si vaste que ses habitants auraient eu tout loisir de ne jamais se rencontrer si tel avait été leur vœu. Par bonheur, le peuple d’Elenath aimait la compagnie. Il organisait au moindre prétexte de fastueuses célébrations, annoncées à travers tout le Royaume étoilé. Mais en dehors de ces festivités, cette partie de la chênaie recevait peu de visiteurs.


    Les notes aiguës du fifre voltigeaient dans l’atmosphère avec un bel entrain. Les ailes de la petite fée frémirent d’allégresse, chassant ses cheveux blond roux de ses épaules. Miryse esquissa un pas de danse et se courba davantage par la fenêtre. Hélas, les frondaisons dissimulaient ce musicien si inspiré. Un souffle complaisant écarta subitement une feuille pour démasquer un être minuscule. Posté non loin de l’immense arbre, il jouait de tout son cœur, les yeux fermés, poussé par quelque fabuleuse muse. Il était haut comme deux pommes et une poire, et sa tête épousait la forme de cette dernière. Un poulpiquet ! Miryse dissimula mal son étonnement. D’ordinaire, la seule musique de ces créatures au teint verdâtre se limitait à des choses bruyantes et dissonantes, sources d’embarras et de froncements de nez. Quoique dénués de méchanceté, ces affreux gnomes adoraient jouer des tours pendables, à défaut de tout instrument.


    Le poulpiquet leva son visage quand il sentit peser un regard surpris puis salua d’un mouvement de tête raffiné. Au comble de la stupéfaction, Miryse rentra précipitamment dans le chêne. Elle appela par deux fois sa sœur à travers la cage d’escalier. Comme Lyse restait muette, la petite fée emprunta le colimaçon des marches menant à sa cime. En sept sauts gracieux et autant de battement d’ailes, elle rejoignit le dernier étage de l’habitation.


    Jadis, leurs parents aimaient se reposer dans cet endroit lumineux. Or, sa sœur ne profitait guère du cadre enchanteur, toute concentrée sur un volet de bois maintenu sur des tréteaux.


    Des boucles brunes s’échappèrent sur son visage alors que sa baguette suivait des contours invisibles, perçant le battant d’une silhouette peu ordinaire. Elle chassa ses cheveux d’un mouvement de tête, découvrit sa benjamine en même temps et rouvrit ses sens au monde. Sa bouche s’arrondit de surprise comme la charmante mélodie l’imprégnait.


    — Un poulpiquet… commença Miryse.


    Sa sœur n’entendit pas la suite. Une exclamation émerveillée glissa de ses lèvres tandis qu’elle bondissait hors de la pièce. Au bruit d’un corps glissant dans la goulotte de la rampe, Miryse jeta au plafond une moue agacée. La majestueuse licorne des boiseries de la voûte ne broncha pas. Son exaspération parut s’accroître quand Miryse avisa le volet et les dragonnets tout juste sculptés qui se faisaient face.


    — Comment supporte-t-elle la vue d’animaux si dérangeants ? marmotta-t-elle en fronçant les sourcils.


    Quand les doigts du lutin s’arrêtèrent sur son instrument, la musique flotta encore quelques instants dans l’espace. Se dissiper trop vite aurait vraiment manqué d’élégance !


    L’enthousiasme dont Lyse contenait jusqu’alors ses manifestations bruyantes, éclata avec force cris admiratifs. Le poulpiquet se plia en deux pour la saluer en retour, avec un geste distingué du bras seulement maîtrisé à la cour d’Elenath.


    — L’as-tu bien regardé ?, murmura Miryse dans son dos, la voix étranglée. Ce poulpiquet est beau !


    — Roooo ! Il est croquignolet, en vérité !, roucoula Lyse, oubliant toute discrétion et les oreilles situées à deux pommes et une poire du sol. Invitons-le à boire pour le remercier de sa splendide musique, si vivante, si enivrante ! Qu’il nous conte son histoire !


    — Certes, il joue prodigieusement, admit Miryse à mi-voix. Il a pu apprendre avec de la ténacité. Comment cependant expliquer sa beauté ? Cela n’est pas dans la nature des poulpiquets.


    Lyse haussa les épaules. Serait-il malséant d’embrasser cet adorable lutin ?, songea-t-elle.


    — Pardonnez ma hardiesse Mesdemoiselles, car de vous épier je n’avais nulle intention, dit le lutin de sa voix fluette en se rapprochant. La finesse de mes oreilles est l’unique raison de mon indiscrétion. Elle m’a fait partager votre légitime émoi, confia-t-il à Miryse. Sachez que d’ordinaire, je me cantonne à ma clairière où ma différence ne cause aucun trouble. Quant à ces quelques notes, la magnificence de votre arbre me les a inspirées. En vérité seules cette fleur et la promesse de vous la remettre m’ont obligé à sortir de ma retraite. Son messager, un ami, craignait de n’arriver à temps.


    Lyse ouvrit de grands yeux quand le poulpiquet détacha de sa ceinture un lys fermé et le lui tendit. Entre ses doigts, la corolle déploya doucement ses longs pétales. Une fine écriture courait sur l’un d’eux.


    — Serait-ce donc de l’Ambassade ?, s’enquit Miryse.


    Elle masqua sa bouche d’une main pour dissimuler son trouble et les perspectives sur sa glotte. Le petit être acquiesça.


    — Par Ódla, l’Ambassadrice m’invite à la rejoindre, murmura Lyse, lisant et relisant le court billet.


    Les yeux de la jeune fée brillaient comme les eaux d’un lac sous les étoiles, parmi lesquelles son esprit vagabondait déjà.


    — Quelle chance incroyable d’être choisie après le départ de notre aînée ! Deux fées de la même famille à l’Ambassade, c’est inespéré !, s’exclama-t-elle radieuse.


    — Improbable plutôt, avoua Miryse avec un peu d’amertume. Pourquoi parmi tous les Elenathiens, l’Ambassadrice a-t-elle retenu la plus farfelue ?


    Toute à sa joie, Lyse entraîna le poulpiquet dans une sarabande entre les arbres malgré ses protestations polies. Peu après, ils riaient ensemble comme de vieux amis.


    Miryse sourit en les regardant, puis frappée d’une idée, appela sa cadette.


    — Tu dois te presser ! Nous ignorons depuis combien de temps ce message est parti. Tu ne peux faire attendre l’Ambassadrice.


    Elle congédia sans pitié le drôle de lutin et implora sa sœur de préparer ses affaires avec diligence. À l’Ambassade où chaque détail comptait, un retard donnerait une bien mauvaise impression.


    Lyse virevolta d’un placard à un autre tandis que ses effets passaient de ses mains à une pile de plus en plus haute disposée sur son lit. La jeune fée ne tarissait pas d’éloges au sujet de l’illustre palais.


    Unique sur le vaste territoire humain, l’Ambassade concentrait en son sein l’excellence de tout le Royaume étoilé. Les fées côtoyaient les représentants du petit peuple, les dryades, phénix, licornes ou caladres. Ils vivaient là en harmonie avec les habitants de la Terre avec qui ils tissaient des liens durables.


    Si la majorité des humains aimaient les Elenathiens, d’autres les craignaient ou les haïssaient, sans doute faute de les connaître. Lyse attendait ces rencontres avec impatience, prête à rallier les plus rétifs. Miryse tempérait ses élans ou du moins essayait. La benjamine demeurait la plus sage des trois sœurs. Sans doute tenait-elle plus de leur mère. Leur père était un fé original. Il n’aurait jamais songé à préparer un pain pour la route, s’en remettant à la seule providence.


    Quand Miryse revint de la cuisine un baluchon de vivres pendu au bras, un monticule d’affaires roses dominait la pièce. Et encore manquait-il les nombreuses chaussures qu’affectionnait Lyse. Cette dernière se tenait, pensive, devant les armoires dépouillées, une trop modeste sacoche à la main face à cette montagne.


    La jeune fée adorait le rose, chacune de ses nuances. Dès lors, comment se décider et abandonner ses vêtements chéris ?


    Alors la benjamine choisit une paire d’escarpins, deux ensembles au teint frais et tassa le tout dans le bagage. L’Ambassade pourvoyait aux besoins de chacun de ses membres, pourquoi vouloir s’encombrer ? En outre les fées s’y entendaient en lessive et ravaudage magiques.


    — Quel temps avons-nous perdu ?, demanda-t-elle en dévalant l’escalier. Entre le récital du gnome et la préparation de cette valise, combien de temps ?


    À voir son sourire épanoui, sa cadette ne s’en souciait aucunement. Miryse haussa les épaules. Après tout, ce jour était trop beau pour laisser une ombre le voiler.


    Lyse s’arrêta sur le seuil de la maison arbre pour caresser avec tendresse l’écorce fissurée. Sans doute sa noueuse demeure lui manquerait. L’amertume du départ s’effaça quand les merveilles offertes par l’Ambassade lui revinrent en mémoire. Tant de rencontres, de sensations nouvelles l’attendaient ! La jeune fée sentit alors l’impatience la presser. Pendant que Miryse exerçait ses ailes délicates avant de prendre son envol, elle bondit dans l’azur.


    Aussitôt un cri fort peu enchanteur lui échappa. La lourde sacoche la ramenait vers le sol malgré ses efforts. Sa sœur s’élança à son secours en saisissant une des poignées. À elles deux, elles n’eurent aucune peine à rejoindre leur destination, une petite clairière à flanc de colline, à sept lieues de leur chêne.


    L’endroit était désert, seulement troublé par le chant d’une fontaine. Quiconque en Elenath pouvait venir ici et gagner l’autre monde. Mais pourquoi le ferait-il sans nécessité ? Pourquoi romprait-il les règles établies entre l’Ambassade et les hommes ? Les habitants du Royaume étoilé n’avaient pas l’habitude de désobéir.


    L’eau ruisselait entre les roches de la colline jusqu’à un bassin de marbre où des galets nacrés semblables à des perles garnissaient le fond. Une bulle se détacha de la surface de la vasque et s’enfonça entre les pierres irisées.


    — Un vaisseau, commenta Miryse.


    Chose peu ordinaire, Lyse resta silencieuse. Sa benjamine mesura alors toute la tristesse de leur séparation.


    — Ne t’inquiète pas, Lysette. Tu me quittes pour retrouver Aryse ! Je suis assurément la plus chanceuse des trois…


    Un sourire espiègle fleurit sur ses lèvres. Sa sœur esquissa une grimace trahie par ses yeux embués.


    Une nouvelle bulle disparut sous la surface. Ces fragiles sphères servaient de commodes véhicules pour outrepasser la barrière des mondes, dans un sens ou dans un autre. Rien de plus simple pour les créatures d’Elenath. Les humains seuls employaient l’artifice de cristaux mis à dissoudre dans la fontaine afin d’emprunter les vaisseaux. La grande rareté de ces pierres expliquait l’absence d’ambassade terrienne dans le Royaume étoilé.


    Lyse serra sa sœur entre ses bras, au point où la tendresse se dispute avec l’intention criminelle. Miryse l’embrassa sur le front à la manière de leur mère pour se dégager.


    La jeune fée ramena le bagage contre sa poitrine et s’approcha du bassin.


    — L’Ambassade attend beaucoup de toi, Lysette. Troque tes dragons contre de sages licornes et oublie tes fantaisies. Agis chaque instant comme une fée modèle !, recommanda la benjamine.


    — Tout se passera à merveille, sœurette. L’Ambassade est le meilleur des mondes ! Y vivre, c’est comme mordre dans une pâtisserie inconnue.


    — Se casser une dent, ou avaler une crotte de rat, tu veux dire ?


    — Allons Miryse ! Ici, le pain de fée est toujours bon, toujours délicieux. Sans surprise, acheva la cadette avec un grand sourire.


    On avait creusé des marches jusque sous la surface du bassin. Lyse les ignora et sauta sans hésitation quand un autre vaisseau se présenta. Lorsque l’onde bouleversée s’apaisa, elle avait disparu.

  


  
    Chapitre II


    Lyse pesta quand elle toucha l’eau. N’était-elle pas censée jeter au préalable un sort pour ne pas se mouiller ? Quand les ténèbres enveloppèrent sa bulle, le temps et ses pensées s’interrompirent. Puis une lumière apparut sous elle, marquant la fin de son voyage entre les mondes.


    Son vaisseau éclata, la libérant au milieu d’un modeste bassin circulaire à la margelle cuivrée ornée d’une ribambelle d’Elenathiens et d’animaux miniatures. Émerveillée par les fines statuettes, la jeune fée ne prit garde à ses vêtements trempés. Lorsqu’elle se releva pour examiner une sirène, une clameur enthousiaste retentit dans son dos.


    Une dizaine d’hommes de haute taille sifflaient et applaudissaient. Des humains. Lyse leur sourit malgré sa robe collée à la peau et ses cheveux qui tombaient sur son visage comme des paquets d’algues. Comme les acclamations redoublaient, la jeune fée s’inclina pour les remercier de leur accueil.


    — Mon vœu s’est exaucé, s’exclama un inconnu à l’air juvénile.


    Ses amis ricanèrent mais ils se dépêchèrent de lancer à leur tour une piécette d’argent dans le bassin.


    Lyse reporta son attention sur un groupe de gens qui approchait en courant, espérant apercevoir Aryse parmi eux. Si son attente fut déçue, le déguisement de l’humaine, avec ses ailes factices, l’amusa beaucoup. Que de choses étranges et merveilleuses l’entouraient !


    Planté non loin de la fontaine, un échafaudage retint son regard. L’intrigante construction supportait une obscure forêt, dominée par un immense chêne mort. De grandes feuilles d’arbre semblaient attendre des passagers pour une balade aérienne dans le sous-bois.


    Suspendues dans de jolies nacelles très colorées, de minuscules silhouettes s’affairaient sur la structure. Des êtres du petit peuple, assurément. Une ombre imposante passa sur eux. Lyse leva la tête et découvrit un gigantesque ballon à la forme oblongue comme elle n’en avait jamais vu. La multitude d’hélices accrochées à une cabine sous son ventre le faisait avancer contre les nuages. L’aéronef pivota sur le côté et montra, écrit en lettres d’or : « L’Ambassade vous souhaite la bienvenue. »


    — Rooo, s’extasia la jeune Elenathienne les yeux écarquillés. Merci beaucoup !


    Elle frissonna quand une brise plaqua ses effets mouillés contre sa peau. Quelques applaudissements éclatèrent parmi les humains amassés autour de la fontaine.


    Des claquements de langue désapprobateurs calmèrent un peu les ardeurs. Une grande fée se tenait plantée au bord du bassin, les mains sur les hanches, l’air agacé. Les lèvres de Lyse esquissèrent un petit « O » de surprise.


    — Cessez d’offrir à ces voyeurs de quoi les émoustiller, lui dit-elle sèchement.


    Quelques faibles protestations s’élevèrent du côté des humains. La jeune Elenathienne ne comprit rien à ces reproches. Elle obéit néanmoins au geste de regagner la terre ferme et se laissa revêtir d’un ample peignoir. Cette fois, les protestations des humains se firent plus fortes.


    — Vous venez de la Hêtraie d’ébène, n’est-ce pas ?, demanda-t-elle un peu timidement, fixant le teint de cendre de la nouvelle venue avec une fascination non dissimulée.


    — Mes origines vous causent-elles sans doute quelque émoi ?, répliqua l’Hêtrayenne avec un rictus méprisant.


    — Rooo oui, roucoula la jeune fée. À côtoyer les dragons, vous deviez avoir une existence passionnante. Mon nom est Lyse ! Oh non, je ne voulais pas dire que votre vie n’est plus intéressante à présent. Surtout si vous m’apprenez que les humains crachent aussi des flammes ? Cela serait drôle, n’est-ce pas ? Enfin, j’espère que nous deviendrons vite amies. J’ai vraiment hâte d’entendre vos récits !


    Le rictus condescendant de la grande fée se liquéfia sous l’effet de la surprise. Elle jeta un regard de rapace au visage innocent, juste au cas où Lyse aurait l’insouciance d’oser se moquer. Les yeux de biche plaidèrent en sa faveur.


    — Mon nom est Reyera, se contenta alors de répondre la grande fée, tâchant de reprendre la maîtrise de ses émotions.


    Le sourire de Lyse s’accentua. De plus en plus mal à l’aise, l’Hêtrayenne frissonna.


    — Moi non plus, je n’ai pas très chaud, fit la jeune fée, se méprenant. Je vous remercie pour votre sortie-de-bain, sinon j’aurais dû utiliser ma baguette pour me sécher.


    Une lueur affolée passa dans ses yeux.


    — Ma baguette, je l’ai oubliée ! Ah non, Miryse l’a glissée dans ma valise. Oh non ! Je l’ai abandonnée au fond du bassin.


    Elle voulut faire demi-tour mais Reyera retint son bras.


    — Laissez-la, j’enverrai un poulpiquet la chercher. Vous devez vous présenter à l’Ambassadrice sans délai, ainsi l’exige l’étiquette. C’est une règle parmi de nombreuses autres. J’espère seulement qu’à l’avenir vous serez plus attentive. Tout ici doit être parfait !


    Lyse baissa la tête, rosit et murmura :


    — Ça doit être le décalage eauraire. Le passage entre les mondes…


    Reyera regarda brièvement le ciel en guise de réponse et prit la direction d’un impressionnant palais.


    À chaque pas, Lyse écarquillait davantage les yeux. L’Ambassade accueillait un nombre incroyable d’humains. Elles croisèrent aussi des Elenathiens, reconnaissables de loin à leurs costumes bleu nuit où s’étalait un grand « A » brodé d’or. Si Reyera ne ralentissait pas en arrivant à leur hauteur, la jeune fée échangeait avec eux sourires et signes amicaux.


    Quantité de bâtiments singulièrement décorés la laissèrent perplexe quant à leur usage. Des files sans fin d’humains patientaient devant, mêlant leurs discussions au brouhaha général. Des mélodies charmantes, quoique répétitives, empêchaient le silence de s’installer. Lyse se mit à chantonner machinalement, grisée par l’ambiance. Elle s’arrêta subitement quand une bête, terrée derrière un bosquet, cracha par ses naseaux un long panache de vapeur. Ses yeux flamboyaient par intermittence et un grondement sourd montait de ses entrailles.


    Reyera poursuivait son chemin vers le palais sans même jeter un regard au monstre tapi.


    — Attention au dragon !, s’écria la jeune fée.


    — Vous admirerez cette sculpture une autre fois. Dépêchez-vous, l’Ambassadrice nous attend.


    Lyse sourit, amusée par sa propre erreur. Elle tâcha de reprendre son sérieux avant de rattraper sa guide. Celle-ci s’engageait sous une tonnelle de passiflores odorantes pour rejoindre un immense jardin. De là, on pouvait apprécier le splendide édifice dressé au milieu des parterres colorés. Sa silhouette fantastique déployait une multitude de tours bleutées au galbe exquis et aux hauts chapeaux d’ardoise. L’Hêtrayenne emprunta une allée bordée de fleurs transparentes comme du cristal jusqu’à un tapis de violettes que Lyse piétina avec précaution. Un petit kiosque posé non loin la détourna de ses scrupules. Une glycine rouge enlaçait ses murs et offrait l’abri de ses feuilles à une myriade de minuscules oiseaux chatoyants. Entièrement absorbée par l’observation des adorables volatiles, la jeune fée manqua de trébucher contre un monumental escalier marbré de violet. En haut de ses marches, deux faunes en livrée rutilante accueillirent les visiteuses avec des mots aimables.


    Une avalanche de questions s’apprêtait à dévaler les lèvres de Lyse. Reyera l’esquiva.


    — Voici Jaisalpur, le palais de l’Ambassade. Tous les habitants d’Elenath peuvent y loger, quoique certains préfèrent leur arbre ou leur terrier. Nos invités de ce monde sont hébergés dans une aile réservée, à laquelle on accède par ce grand escalier. Rassurez-vous, ils ne peuvent rejoindre nos secteurs. Cela vaut mieux pour nous, fit-elle avisant le regard d’incompréhension de la jeune fée. Ces barbares ne possèdent pas une once de moralité, ajouta-t-elle sans animosité.


    Lyse sentit son cœur se serrer. Elle souhaitait tellement rencontrer ces humains si étranges. À quoi bon se risquer dans ce monde, sinon ? L’Hêtrayenne devait se tromper.


    Elle suivit cette dernière le long d’une petite allée menant à une tourelle percée d’un unique passage. Reyera poussa une porte de bois dont les ferrures s’étiraient comme du lierre sur tout le battant. Assis dans une loge ouverte sur l’entrée, un nain borgne et bossu ôta son chapeau pour les saluer. Il portait de beaux habits de brocart, un long appeau argenté autour du cou et plus de rides sur son visage qu’on n’aurait su compter.


    — Ne vous fiez pas à son âge, dit Reyera comme si elle lisait dans les pensées de la jeune fée. Grâce à Frèrun, aucun intrus n’a jamais pénétré ici. Il est le gardien le plus sûr de l’Ambassade et son plus vieil hôte.


    Lyse opina silencieusement, distraite par les atours du lieu. La modeste porte n’augurait en rien des splendeurs qu’elle protégeait. Les fées progressaient dans un couloir aux boiseries dorées, éclairé par des feuilles regroupées en bouquet. Reyera l’introduisit dans un élégant boudoir d’où l’on apercevait l’entrée principale du palais.


    Installé dans un angle de la pièce, un sofa couleur mousse paraissait terriblement moelleux. La jeune fée ne résista pas à son appel et s’y laissa choir avec un gloussement de plaisir.


    Reyera ouvrit la bouche, renonça à protester, puis désigna un paquet de vêtements posé sur un petit meuble.


    — Changez-vous rapidement et sortez sans perdre un instant. Vous avez déjà assez fait attendre l’Ambassadrice.


    Son regard sévère suffit à Lyse. Elle se précipita pour prendre les effets, s’extasia en admirant la belle robe rose et se hâta de l’enfiler. Un miroir lui renvoya son grand sourire, ses joues colorées par l’émotion et le désordre de ses boucles brunes. Quelques savants mouvements de la main permirent d’assagir ses cheveux.


    ***


    — L’Ambassade existe dans ce monde depuis trois siècles, rappela Dame Venningen. Notre vénérable institution représente l’excellence d’Elenath. Voilà pourquoi j’insiste tant : toute chose en tout lieu doit être parfaite ! À partir de ce moment, vous ne vous départirez plus de votre sourire, quoi qu’il advienne. Les humains adorent notre savoir-faire, néanmoins leurs réactions sont parfois surprenantes. Vous ne devrez jamais user de magie envers eux, ou sortir de l’Ambassade sans autorisation. Il est interdit de quitter son poste sans l’aval de son supérieur, pas plus qu’il n’est permis…


    Lyse acquiesçait machinalement à tout. Passés les premiers instants d’angoisse face à l’austère figure, la jeune fée s’ennuyait et écoutait d’une oreille distraite. L’Ambassadrice l’intriguait. Quel âge pouvait-elle avoir ? Ses cheveux coupés aux épaules conservaient la blondeur des blés. Son visage paraissait lisse, dénué d’expression. Parfois, pourtant, le contour de sa bouche se plissait de rides que seul le temps savait creuser.


    D’ordinaire, les Elenathiens vivaient plusieurs existences d’humain et gardaient longtemps l’apparence de la fleur de l’âge. Ils flétrissaient tardivement, pour s’éteindre peu après.


    — Voilà ma chère, nous en avons fini avec tous ces fastidieux règlements.


    Lyse hocha la tête sans davantage entendre les propos de Dame Venningen.


    Reyera toussota.


    — Non, c’était très intéressant, assura la jeune fée d’un air innocent.


    Mimique dans laquelle elle excellait.


    Les sourcils de l’Ambassadrice se détendirent.


    — Avant de vous affecter à un poste précis, poursuivit-elle d’une voix sereine, nous vous chargerons de diverses responsabilités. N’ayez crainte, vous trouvez ici une occupation à votre mesure. Souvenez-vous, nous appartenons tous à la même grande famille. Il n’y a pas de secret que vous ne puissiez me confier. Ni de problème insurmontable, ajouta-t-elle en agitant sa baguette.


    Elle se leva avec un sourire. Dans son dos, ses ailes papillonnèrent un court instant.


    — Je déplore de m’être montrée exhaustive. Peut-être reste-t-il néanmoins une question à me poser avant que Reyera ne vous mène à votre chambre ? Quoique


    Lyse adorait les surprises. C’était parfait puisqu’elle ne tenait pas à faire répéter l’Ambassadrice depuis le début. Son enthousiasme suffirait ! Cela, et certainement un optimisme inébranlable. Toutefois, malgré son impatience de découvrir ce nouveau monde, une affaire la gênait avant d’être pleinement épanouie.


    — J’avais espéré être accueillie par ma sœur… Sans doute une tâche pressante la retenait-elle ailleurs ? À présent, si vous pouviez m’indiquer où la trouver…


    — Reyera, vous ne lui avez donc rien dit ?, s’amusa l’Ambassadrice.


    — Elle ne m’a pas interrogée. De plus, je n’ai pas pour habitude de colporter des ragots, répondit la grande fée un peu sèchement.


    — Voyons ! Cette histoire a dépassé le stade des commérages. Aryse a un soupirant, un humain. Ces, hum, machins, hum, sentiments, se produisent parfois. Votre sœur s’est enfuie avec lui, voici environ une semaine ?


    Reyera approuva. Lyse se taisait, trop stupéfaite.


    — Or, le travail ne manque pas ici, poursuivit Dame Venningen. Sitôt sa fugue constatée, nous avons cherché l’Elenathien qui aurait la chance de découvrir ce monde. Vous, ma chère. Tranquillisez-vous, Aryse n’est pas la première à quitter cette enceinte pour plus d’exotisme. Elle reviendra tôt ou tard. Gardez vos grands yeux secs.


    ***


    Allongée dans son lit à baldaquin où des licornes brodées gambadaient, Lyse ne se lassait pas d’admirer sa chambre. Elle ne cessait pas non plus de penser à sa sœur. Un amoureux humain ! Ce choix ne l’étonnait guère. Avec son caractère fantasque, Aryse aurait pu tout aussi bien s’éprendre d’un dragon. Pourquoi donc son aînée ne lui avait-elle jamais parlé de son ami ? Quoique cela non plus n’eût rien d’impossible.


    En vérité, l’esprit de la jeune fée refusait de s’apaiser pour une autre raison. Un cauchemar.

  


  
    Chapitre III


    Le calme de la nuit lavait les plus sombres humeurs. Lyse avait réalisé dans son sommeil l’extravagance de son cauchemar avec Aryse. Le dragon au souffle ininterrompu n’aurait jamais réussi à se glisser dans ce monde-ci. La petitesse de la fontaine ne le permettait pas. Lyse devait donner raison à sa benjamine : la source de ses frayeurs tenait en quelques pages reliées sur sa table de chevet. Aryse vivait son rêve en compagnie d’un humain, alors pourquoi gaspillerait-elle le sien par de vaines inquiétudes ?


    — Elle reviendra tôt ou tard, murmura la jeune fée en écho aux paroles rassurantes de l’Ambassadrice.


    Reyera patientait non sans agacement à l’entrée du parc quand Lyse la rejoignit à tire-d’aile dans une gracieuse robe rose.


    — Pardonnez-moi mon retard, je me suis un petit peu perdue, dit-elle avec un charmant sourire innocent, omettant de préciser que c’était dans ses pensées.


    Lyse avait erré dans le palais et découvert un salon immense dans lequel humains et Elenathiens déjeunaient. L’endroit était magnifique. Des vrilles violettes couraient dans la pierre de ses murs comme le feraient d’étranges plantes. Ses nombreuses colonnes aux teintes mauves s’entortillaient jusqu’au plafond où elles se divisaient comme les ramures d’arbres séculaires. Un lierre rouge sombre aux tiges entrelacées poussait à travers la pièce, créant une multitude d’alcôves abritées des regards. Sur le sol, d’épais tapis aux couleurs automnales étouffaient le bruit des pas. Lyse était passée de l’une à l’autre de ces merveilles, caressant une feuille, flattant un tronc de marbre, ou goûtant le confort des banquettes. Ses petits cris d’admiration avaient suscité des sourires aimables parmi les humains dont la majorité portait des cheveux argentés. Dans ce lieu chaleureux, la jeune fée n’avait pas vu le temps se faufiler.


    L’air plus sévère que jamais, Reyera marcha à grandes enjambées jusqu’aux abords du dragon factice. Là, une haie dissimulait une étroite porte rouge dans son feuillage. Lyse la franchit à la suite de la grande fée et se retrouva soudain géante, entourée d’adorables habitations à colombages. Les toits aux tuiles vernissées dépassaient à peine sa tête. Les façades colorées offraient à chaque fenêtre des cascades de minuscules fleurs. Nombreux volets aux battants sculptés de choses croquignolettes demeuraient clos, d’autres laissaient apercevoir l’intimité des habitations pour peu que l’on se baisse. Aussi, la jeune fée marchait courbée en deux.


    — Qui occupe ces drôles de maisonnettes ? Des farfadets ? Voici de petites baignoires à leur taille. Mais ne préfèrent-ils pas le creux d’une souche de chêne ? Oh, quels adorables fauteuils ! Remplacent-ils une vésicule de bouleau garnie de mousse ? Et ces coupes dorées ? Mmm, si jolies soient-elles, elles ne sauraient égaler le charme des chopes-glands…


    — Voyons, personne n’habite ces lieux !, s’agaça Reyera. Vous imaginez des farfadets vivant sous le regard de milliers de visiteurs quand dans nos propres forêts ils demeurent invisibles ? Quant à ces objets, si les gens pouvaient les trouver en se baladant dans les bois, ils ne viendraient pas les voir ici.


    — Pardon, seulement les bonnes vésicules de bouleau sont plutôt rares. Il faut un œil expert pour les découvrir !


    — Ce sont des champignons ! Aucun humain ne s’extasiera devant. Oh, peu importe. Laissez ce décor.


    Une fillette s’approcha silencieusement. Elle portait une couronne en carton doré, et une paire d’ailes aux reflets irisés, attachée dans son dos par des ficelles.


    — Je suis la reine des fées !, dit-elle fièrement à Lyse en tirant son bras.


    Celle-ci ouvrit de grands yeux étonnés et se fendit d’une profonde révérence.


    — Votre majesté possède une bien belle robe dont la couleur rose sied à votre teint !


    Reyera leva un sourcil surpris.


    La fillette éclata de rire et s’enfuit, ravie, retrouver sa mère.


    — Si tous les barbares de ce monde sont aussi adorables, je n’aurai aucun mal à les supporter.


    — Peuh ! Pas même six ans et elle songe à gouverner notre peuple !, jeta la grande fée avec dédain. Attendez de rencontrer un adulte.


    Lyse ne parvenait pas à la croire malgré son air très sérieux. Quel genre d’humour développe-t-on quand on vit chez des dragons peu regardants sur l’origine de leur viande ?, se demanda-t-elle. Comme sa compagne ne se départait pas de sa moue concentrée, elle ne se risqua pas à poser la question.


    — Pour votre premier jour, j’envisageais de vous confier une tâche sans trop de contact avec nos visiteurs, dit-elle finalement. Toutefois, puisque vous semblez les apprécier, vous tiendrez un poste différent, avec des responsabilités. J’aimerais vraiment voir comment vous réagirez. D’ailleurs, nous sommes juste à côté.


    Reyera l’entraîna vers un incroyable bosquet situé à la sortie du hameau miniature. Planté au centre du bois, un arbre gigantesque surplombait tous les autres. Lyse s’interrogeait sur l’âge de ce géant quand un nuage de blucioles l’entoura. Elle leva un bras, puis une jambe, les insectes bleus accompagnèrent chacun de ses gestes. Elle se lança alors dans une petite danse pleine de grâce, encouragée par une foule d’humains amassés sous les hautes branches.


    — Qu’elles sont adorables !, s’extasia-t-elle quand les blucioles interrompirent leur ballet. Je n’en avais jamais vu près de notre arbre. Ne viennent-elles pas de votre région ?


    Le teint de cendre de Reyera s’assombrit et l’esquisse d’un sourire passa sur son visage.


    — Exact, je suis surprise que vous le sachiez.


    La jeune fée se mordit à temps la langue pour ne pas expliquer son amour des choses étranges.


    L’Hêtrayenne ouvrit devant elle un portique à l’aide d’une clef suspendue à sa tunique. Grâce à ce passage, elles doublèrent une longue file d’humains. Ceux-ci étaient coincés entre de petites barrières en bois, pareilles à celles utilisées pour le bétail, quoique plus joliment décorées.


    Lyse en profita pour les observer. Ils avançaient à pas lents, silencieux ou reprenaient une mélodie qui flottait dans les airs. Ils ne ressemblaient toujours pas aux barbares décrits par Reyera. La plupart d’entre eux la dominaient, mais pas sa longiligne compagne. Ils portaient tous, au bras, à la main ou encore sur le dos, des sacs en toile bleue de tailles très différentes, marqués du A de l’Ambassade. Les enfants arboraient divers déguisements de dryade, faune, centaure, bien que les fées les surpassaient en nombre. Lyse se rengorgea. Quelques adultes s’étaient également grimés avec un soin tout particulier. De loin, ils auraient trompé n’importe quel habitant du Royaume étoilé.


    Les arbres au-dessus de leur tête ne supportaient pas non plus un examen de près. Leur bois était mort, enrobés d’artifices pour rendre la supercherie convaincante. La déception de Lyse ne dura pas. Reyera l’introduisit dans une salle où deux Elenathiens travaillaient. Une sirène aux cheveux blonds comme le sable arrêta de se concentrer sur le ruban d’eau qui courait sous leurs pieds. Elle se tenait assise sur un curieux véhicule, sa queue couverte d’un voile humide. Le siège pivota vers les fées, laissant échapper dans son dos un jet de vapeur.


    Lyse retint mal une exclamation de surprise.


    — Bienvenue à l’Ambassade, nouvelle recrue !, s’esclaffa le faune. Cette invention gnome est surprenante, n’est-ce pas ?


    — Bonjour ! Que faites-vous ici ? Incroyable, ce fauteuil. Fonctionne-t-il sans poudre de fée ? Vous êtes bien une sirène ? Vos pouvoirs sur l’eau sont stupéfiants ! Me montrerez-vous ?


    — Nous prenons la prochaine embarcation, déclara Reyera au faune. Ainsi vous éviterez peut-être quelques-unes de ses questions. Lyse, nous partons immédiatement. Vous assisterez ensuite M. Stumun.


    Elles gagnèrent un embarcadère où une barrière interdisait aux humains de les rejoindre. Un joli bateau avança seul, guidé par le courant dans un étroit canal jusqu’aux deux fées. Le faune les aida à s’installer, puis abaissa sur elles une barre articulée les empêchant de se relever.


    — Je vous conseille de vous taire si vous ne voulez rien manquer, fit Reyera.


    Lyse se demanda si elle ne pourrait pas plutôt monter à nouveau à bord pour un second tour. Finalement, elle se contenta d’acquiescer d’un signe de tête.


    Le petit navire démarra sans à-coup. La lumière diminua au fil de l’eau jusqu’à la pénombre où dansaient quelques blucioles. Au clapotis se mêlèrent des notes de musique de plus en plus distinctes et bientôt la jeune fée reconnut la mélodie fredonnée par les humains. Au-dessus de leurs têtes, des lettres brillantes apparurent subitement.


    — Le Petit Monde des Créatures Magiques ?, murmura-t-elle.


    Des lueurs colorées remplirent soudain ses yeux. Dans l’air, des chants vibraient, sur les berges s’étendait une forêt enchanteresse. Des poulpiquets dansaient entre des ronds de sorcières, des loirs aux jolis costumes soulevèrent leurs chapeaux ou s’inclinèrent à leur passage. Sur l’autre bord, une biche blanche leva la tête pour regarder les navigatrices. Lyse répondait à chacun, agitait la main avec enthousiasme et tout autant l’embarcation. Elle proposa du sucre à un lièvre occupé à prendre le thé devant son terrier, s’enquit de la santé d’une nichée d’oiseaux de feu. Les arbres s’éclaircirent. Un hippogriffe, installé au sommet d’une montagne miniature, étira ses ailes et poussa un cri aigu.


    Le paysage, comme ses hôtes, changeait sans cesse au fil de l’eau. Des djinns farceurs jouaient dans le désert avec des flammes. Ils les modelaient à leur guise, sans craindre leurs morsures. Dans des étendues glacées, un groupe de nisses faisait la course, accrochés au pelage de renards bleus. Puis la musique et le jour décrurent. Le voyage prenait fin, comprit Lyse. La forêt reparut subitement. Au centre d’une clairière, une petite licorne dressait fièrement la tête.


    Quand la jeune fée rejoignit le quai, une myriade de lumières dansaient devant ses yeux. Ça et quelques blucioles.


    — Je n’imaginais pas retrouver ici tous ces êtres merveilleux ! Je comprends pourquoi tellement d’humains se pressent pour les voir. Pourrais-je reprendre le bateau ?


    — Vous demanderez la permission à M. Stumun, votre superviseur jusqu’à nouvel ordre, lâcha Reyera d’un ton sec. N’oubliez pas les consignes de l’Ambassadrice. Je vous souhaite… bonne chance, ajouta-t-elle en se radoucissant.


    Puis elle partit à grandes enjambées sans se retourner.


    — Bizarre, marmonna Lyse, intriguée par les brusques changements de comportement de l’Hêtrayenne. Que cache-t-elle derrière cette façade ?


    Le faune l’attendait avec un grand sourire. Il lui expliqua son travail, comment placer les humains dans les petits bateaux, baisser la barre de sécurité sans les assommer, les rassurer si nécessaire. « Tout doit être parfait ! », répéta-t-il au moins dix fois. Comme l’Ambassadrice la veille.


    Lyse cogna peut-être quelques genoux trop hauts pour que cela soit entièrement de sa faute, mais elle s’acquitta de son rôle à merveille. Elle eut aussi l’occasion de discuter, un tout petit peu car il y avait foule, avec Unda, la sirène. Celle-ci travaillait avec M. Stumun depuis longtemps. Il se montrait toujours prévenant avec elle, n’oubliant jamais de rafraîchir sa queue de sirène. Le faune venait justement de s’éclipser pour lui apporter de l’eau quand Lyse remarqua une chose atroce. Il manquait un passager dans un navire qui bouclait son tour. Son absence ne faisait aucun doute. Elle se souvenait parfaitement du groupe turbulent monté à son bord. La jeune fée pensa aussitôt à une noyade. Sans attendre leur accostage, elle ferma la barrière d’embarquement et se précipita dans un esquif prêt au départ.


    Le rythme lent imposé par le flot aida Lyse à se calmer un peu. Pourquoi Unda n’a-t-elle pas ressenti une présence dans l’eau ? Ses pouvoirs de sirène le lui permettent. Sur le quai derrière elle, les compagnons du disparu paraissaient bien joyeux. Un doute l’assaillit. Le Petit Monde des Créatures Magiques compte un pensionnaire de trop, comprit-elle. Sa colère retomba quand elle se rappela les propos peu amènes de Reyera au sujet des humains. Des barbares. Et si elle avait raison ? Lyse frissonna. Certains Elenathiens ne possédaient aucun pouvoir. Ils se contentaient d’être mignons et cela suffisait à assurer leur survie. Sauf dans la Hêtraie d’ébène…


    — Plus vite !, fit-elle en frappant inutilement la proue.


    La forêt miniature semblait vidée de ses habitants. Personne ne dansait plus entre les ronds de sorcière et hormis la mélodie répétée en boucle, on n’entendait aucune voix joyeuse. La biche avait disparu dans un buisson d’où ne dépassait qu’un trognon de queue. Les loirs, au contraire, quittèrent leur cachette en courant quand ils virent la jeune fée. Un ricanement sortit de derrière un arbre, en même temps qu’un individu qui avait la qualité requise pour couper ledit tronc sans trop d’effort. Il tenait prisonnier dans une poche de sa chemise l’un des rongeurs. Et il avait l’intention d’en capturer d’autres. Avec une souplesse et une dextérité surprenantes chez un homme de sa taille, il plaqua d’une main un des petits fuyards. Lyse ne pouvait stopper son embarcation, pas sans l’aide d’Unda. Elle se leva d’un mouvement vif, décidée à arrêter cet humain. Le bateau roula dangereusement au point de chavirer. La jeune fée se jeta en avant et d’un battement d’ailes vigoureux, se posa avec grâce devant l’intrus.


    — Ouh, une grosse libellule rose !, fit-il sans s’émouvoir.


    — Relâchez ces loirs et sortez d’ici immédiatement, s’écria Lyse dont le visage s’empourprait sous la colère. À la nage s’il le faut !


    — Ou sinon quoi ? Vous me transformerez en crapaud ?


    — Parfaitement !


    L’homme s’avança presque jusqu’à toucher la jeune fée. Il la dominait largement de sa haute stature musculeuse. Lyse devait se tordre le cou pour regarder autre chose que les boutons tendus par son gros ventre.


    — Vous n’avez pas le droit de faire de la magie !, ricana-t-il.


    — Je viens d’arriver, je ne connais pas le règlement ! Et puis, une baguette, ça lance parfois des sorts sans prévenir, ajouta-t-elle en se rappelant du joli coffre ouvragé où elle avait déposé son instrument la veille au soir. Par Ódla, pourvu qu’il ne s’aperçoive de rien !


    L’homme recula d’un pas, surpris de rencontrer tant de résistance. Il n’eut pas le temps de découvrir sa supercherie. Le fond de la forêt s’ouvrit et trois faunes en livrée rutilante apparurent. Lyse écarquilla les yeux. Les gardes se montrèrent excessivement polis avec l’intrus et se proposèrent de le raccompagner dans une zone où il pourrait profiter de l’Ambassade. La jeune fée s’assit dans l’herbe, décontenancée. Épuisés par leur mésaventure, les loirs se blottirent contre elle.


    — Pourquoi n’ont-ils pas enfermé cet homme ? Ne méritait-il pas une punition ou son bannissement de l’Ambassade ?, demanda-t-elle aux petits rongeurs.


    — Nous ne savons pas ! Nous ne comprenons pas ! Nous avons eu peur !, clamèrent-ils de leurs voix flûtées.


    Une embarcation menée à vive allure emportait Unda et M. Stumun. La sirène apaisa le flot pour permettre à Lyse de les rejoindre. En quelques mots, la jeune fée leur résuma les événements.


    — Vous êtes très courageuse, assura Unda. Toutefois, la situation aurait pu s’envenimer. Ces humains se montrent si imprévisibles ! Ne les affrontez pas. Mieux vaut laisser faire notre corps diplomatique.


    — Ces gardes ?, s’étonna Lyse.


    Ses compagnons l’ignorèrent.


    — Le Petit Monde des Créatures Magiques ne rouvrira pas ses portes aujourd’hui, décida le faune comme ils atteignaient le débarcadère. Ses hôtes ont besoin de calme pour se remettre de cette irruption. J’en profiterai pour déposer un peu de neige chez les nisses. Ils en mangent quand ils pensent qu’on ne les voit pas.


    — Puis-je vous aider ?, s’enquit la jeune fée.


    Unda glissa dans son fauteuil en prenant appui sur son bras.


    — Découvrez plutôt l’Ambassade jusqu’au dîner. Vous le méritez.


    Et sans attendre sa réponse, elle la raccompagna à la lisière du bosquet.


    Le nombre d’humains avait crû depuis le matin. On marchait au pas dans les allées encombrées, en s’efforçant de ne pas percuter quelqu’un et de garder ses pieds saufs. Lyse attirait beaucoup de regards en déambulant au hasard, sans les remarquer. La foule et le bruit la stupéfiaient. Les célébrations en Elenath ne rassemblaient pas autant de monde, et l’ambiance musicale n’abrutissait pas les tympans. La jeune fée finit par s’asseoir sur un banc sans se rappeler comment elle l’avait trouvé. Face à elle, au sommet d’une colline, se dressait une énorme habitation en bois sombre. Ses toits pentus endommagés, ses volets mal accrochés et son jardin en friche, indiquaient qu’elle était abandonnée ou que ses riches propriétaires d’autrefois se contentaient à présent d’un brouet quotidien. Les nombreuses statues, présentes depuis l’entrée du parc jusque sur le perron, puisaient leur inspiration dans les créatures de la nuit, griffues et dentues. La demeure exhalait quelque chose de troublant. Elle trouverait bien sa place dans la Hêtraie d’ébène, songea Lyse avec un sourire. Elle entrevit en pensée Reyera debout sous le porche, avec son air sévère.


    Levant la tête machinalement dans cette direction, elle croisa le regard d’un homme. Celui-ci se détourna et essaya de se donner une contenance en s’intéressant au banc en forme de cercueil sur lequel il était assis.


    Il ne devait pas être plus grand qu’elle, et pas plus musclé. Sans être assez laid pour accueillir les visiteurs de la maison délabrée avec un « Maître » guttural, il n’aurait peut-être pas remporté de prix à un concours de beauté entre poulpiquets. Son visage lui était familier. Sans doute l’avait-elle croisé dans la foule, pensa-t-elle d’abord. Puis elle se rappela l’avoir installé à deux reprises pour un tour dans Le Petit Monde des Créatures Magiques. Il ne se contentait pas de l’observer ; il la suivait.


     

  


  
    Chapitre IV


    Lyse se leva d’un bond et marcha droit vers l’homme. Lequel en la voyant, se rappela subitement un rendez-vous urgent ailleurs. Le temps pour la jeune fée de traverser la foule, il avait disparu. Elle prit sa place, grogna de dépit, puis s’allongea pour réfléchir.


    Un grincement la réveilla. Le soleil, parti se coucher, avait vidé les allées chichement éclairées. Installé debout contre le mur de la propriété, un second cercueil s’ouvrit brusquement.


    — Mmm, voici une mine d’enterrement, et je m’y connais, chuchota une voix rauque. Que faites-vous là, ma belle ?


    — Je m’apprêtais à m’enfuir ?, murmura la jeune fée, en détaillant dans l’ombre les petites cornes, les ailes membraneuses et la longue queue serpentine. Ou bien je me réveillais. Qu’en dites-vous ?


    — Vous me vexeriez dans l’un et l’autre cas.


    La silhouette se déplaça en silence dans la lumière d’un réverbère. Elle appartenait à une plantureuse créature aux yeux mauves envoûtants.


    — Êtes-vous une lhiannan-shee ?


    — Seuls les humains nous appellent ainsi. Ils sont tout émoustillés après. Allez savoir pourquoi. Mon nom est Dorlisse, fit-elle en l’embrassant. Vous devez être Lyse ?


    — Lisez-vous dans mes pensées ?


    — Non, j’ai une bonne mémoire. Le tableau d’information mentionnait l’arrivée d’une fée et d’un gnome. Vos ailes me paraissent peu commodes pour vivre sous terre.


    — Je plaide nouvelle ! J’ignore où se trouvent ce panneau et tellement de choses que j’imagine qu’on pourrait le recouvrir avec.


    — Le tableau est énorme… Quoique si vous dormez sur un cercueil, vous ne devez pas non plus connaître le chemin du palais.


    Lyse acquiesça avec un sourire. Dorlisse la prit par le bras, et sans cesser de plaisanter, la raccompagna jusqu’à Jaisalpur. Il restait très peu de monde dans le réfectoire réservé aux Elenathiens. La jeune fée se sentit un peu isolée quand la lhiannan-shee l’abandonna sans autre précision que la promesse de se revoir. Les rares conversations tournaient invariablement autour du travail. Il paraissait difficile de s’y mêler sans rien savoir. Malgré l’heure avancée de la nuit, Lyse voulut retrouver le cadre chaleureux du grand salon aux colonnes violettes et aux tapis si doux.


    Comme elle l’espérait, nul n’occupait plus le lieu. Elle s’installa sur une banquette confortable, ramena ses jambes sous elle, enfouit sa figure entre ses bras plaqués sur la table, puis souffla longuement. Le bruit d’un objet posé devant elle l’alerta. Frèrun, le gardien de l’Ambassade, poussa une tasse dans sa direction.


    — Du chocolat. Ce remède humain soigne presque tout. Vous semblez avoir passé une dure journée.


    — Mmmm, trop bon !, soupira la jeune fée en se léchant les lèvres.


    — D’habitude, on le déguste en buvant à petites gorgées.


    — J’essaierai de m’en souvenir. Merci en tout cas.


    — Vous permettez ?, fit le nain en se hissant sur un siège à côté d’elle. Parlez-moi de votre premier jour. Était-il si mauvais que cela ?


    — Je ne saurai dire. J’ai rencontré des Elenathiens charmants, des humains aussi. Il y a eu cette fillette adorable puis cet odieux personnage… L’Ambassade est extraordinaire, emplie de merveilles ! Elle est en même temps très déroutante.


    — Vous vous attendiez à quoi au juste ?, demanda le gardien en lui resservant une tasse de son extraordinaire breuvage.


    — Des gens des deux mondes s’occuperaient avec des discussions sans fin. Ils danseraient tranquillement dans un grand salon, mangeraient de petits chocolats ou des choses raffinées en se promettant de ne pas se taper dessus. Les Elenathiens feraient des démonstrations de magie, et là les humains jureraient de toujours les respecter !


    — Vous ne vous trompez guère. Quand nous sommes arrivés sur cette terre, l’Ambassade ressemblait à cela. Puis nous avons entrouvert nos portes, exposant nos chefs-d’œuvre. L’art n’a pas besoin de langage pour s’apprécier. Les demandes de visiteurs s’accrurent tant que nous ne pouvions toutes les satisfaire. Dame Venningen a changé cela il y a cinquante ans. Chaque année, nous recevons davantage d’humains, même s’ils doivent acheter leur entrée pour cela.


    — Ils payent ?, s’étonna Lyse.


    — Des règles bizarres gèrent ce monde-ci, et elles sont autrement plus compliquées que le troc. Nous ne pourrions leur montrer gratuitement tout ce que le Royaume étoilé a à offrir. Je vis ici depuis deux siècles et il m’arrive encore d’être surpris. Faites-moi confiance, s’habituer prend du temps.


    — Vous parler m’a fait autant de bien que ce chocolat. Pourriez-vous m’accorder une dernière faveur ? À votre âge, vous devez avoir vécu de formidables aventures. Racontez-moi la meilleure d’entre elles, sinon je crains de ne pas m’endormir.


    Frèrun protesta un peu, juste assez pour que la jeune fée insiste.


    — Ma plus grande peur, avant de traverser la source, fit-il en passant un doigt sur le bandeau qui cachait son orbite creuse, remonte à ma prime jeunesse. J’étais assez turbulent alors, et j’aimais explorer seul les entrailles de notre domaine. Je venais de découvrir loin de chez nous une grotte immense à une unique issue dans laquelle poussait une haute herbe noire desséchée. Évidemment, je me trouvais à l’opposé de la sortie quand un incendie, dont j’ignore encore l’origine, se déclencha. La moitié de la prairie flambait et le mur de flammes n’avait aucune raison d’épargner mon côté. Heureusement, j’avais en mémoire les récits de mes oncles, de fameux explorateurs. Je piétinai et coupai sur quelques pas les plantes, à travers toute la largeur de la caverne. Puis j’enflammai la végétation au-delà de cette bande. Très vite, un second mur brûlant s’éleva. J’espérais que mes oncles n’aient pas menti…


    Lyse restait silencieuse mais ses grands yeux écarquillés trahissaient son intérêt.


    — Le feu prend spontanément le chemin le plus facile. Le mien se porta à la rencontre de l’incendie car les herbes écrasées représentaient un obstacle. Leurs flammes se mêlèrent ; toutes moururent car seules des cendres restaient derrière elles. J’étais sauf, mais mes jambes refusèrent de me porter un long moment tant ma peur avait été grande ! Sans doute aussi parce que l’air respirable commençait à manquer.


    La jeune fée battit des mains. Cette histoire valait bien un des Contes de la Hêtraie d’ébène ! Elle embrassa le nain sur les deux joues et avant qu’il ne soit remis de sa surprise, se glissait déjà dans son petit lit.


    ***


    La fleur globuleuse posée sur la table de chevet s’ouvrit au premier coup frappé à la porte. De la lumière sortit de sa corolle et nimba d’un éclat orangé une majeure partie de la pièce. Lyse ronchonna.


    — Si vous n’achevez pas votre maquillage maintenant, vous serez en retard, dit sèchement Reyera. Voulez-vous déjà rentrer en Elenath ?


    La jeune fée se redressa d’un bond jusqu’au bord de son lit d’où elle tira un coffret. En un tour de baguette, elle se trouva apprêtée et quitta sa chambre avec enthousiasme.


    — J’hésitais sur la couleur de ma robe. J’ai choisi une rose finalement.


    — La même qu’hier ? Oh, peu m’importe.


    — Je l’adore !, rougit Lyse. Vous déménagez ?, demanda-t-elle en avisant dans le couloir une grosse malle et des paquets.


    — Ce sont les affaires de votre sœur. Vous lui rendrez quand elle rentrera. Nous ne pouvions laisser sa chambre si longtemps inoccupée. Le règlement…


    — Aucun souci !, dit la jeune fée en agitant sa baguette.


    Les bagages volèrent en ordre jusqu’à un coin de la pièce.


    — Le règlement, reprit Reyera, limite l’usage de la baguette aux urgences dans l’enceinte de l’Ambassade, et l’interdit en dehors.


    — Une malle horriblement lourde ne représente-t-elle pas un cas spécial ?


    — Vous auriez pu demander à ces messieurs qui m’ont aidée jusqu’ici, ajouta Reyera en indiquant les sept nains cachés derrière elle.


    Lyse leur adressa un signe de la main qui agaça la grande fée.


    — Venez, je vous conduis à votre nouvelle affectation, fit-elle en s’éloignant à grands pas.


    — Ah ? Je pensais retourner au Petit Monde des Créatures Magiques.


    — Pas aujourd’hui. Nous l’avons fermé pour améliorer son fonctionnement.


    Reyera n’aborda plus ce sujet, même pour parler de l’intrusion dont elle avait forcément eu connaissance. Elle se contenta de marcher plus vite que jamais, empruntant des passages dissimulés dans les décors ou la végétation. Lyse perdit rapidement toute orientation. Ce chemin était-il le plus court ou la grande fée le compliquait-elle à dessein ? Elle ne s’arrêta qu’en vue d’une longue haie de buis entourant une place vide de part et d’autre d’une allée. Seules quelques blucioles flânaient ça et là.


    — Voici le Merveilleux Marché, dit-elle avec satisfaction.


    Son visage s’assombrit, signe de son amusement. Lyse la regarda avec surprise. Un marché ? Il manquait au moins tréteaux et marchandises. Quant à cette appellation, elle semblait honteusement mensongère. Un soupçon la traversa : devrait-elle tout installer ?


    — Ne voyez-vous rien ?, demanda Reyera.


    — Non, si les haies et le vide ne comptent pas.


    — Vous entendrez peut-être mieux ?


    Les fées ont l’oreille fine. Elles ont également une bonne vue, en principe, ce dont Lyse commençait à douter. Elle retint sa respiration et écarquilla les yeux. Ça ne pouvait pas nuire à sa concentration. À sa surprise, des bruits lointains, comme étouffés, lui parvenaient.


    Sans attendre une quelconque réflexion certainement émaillée de « Ooh ! » Reyera avança jusqu’à l’allée, dont la surface était couverte de grosses dalles carrées. On avait gravé sur celles-ci de curieux flocons de neige. La grande fée claqua deux fois du pied droit sur la première pierre puis du gauche. Le sol vibra. Une brève lueur rouge monta soudain de la place vide et dessina sur son passage les contours d’un bâtiment. Lyse se demanda si elle n’avait pas rêvé tant l’apparition avait été fugace.


    — La couleur change selon le rythme et les combinaisons, précisa Reyera.


    Elle esquissa des pas de danse rapides sur le chemin de dalles, faisant claquer ses chaussures tandis qu’elle avançait. Des vagues bleue, mauve, rose révélèrent un haut château percé de fenêtres à croisée. D’innombrables corbeaux et gargouilles, dont les formes évoquaient des créatures féeriques, couraient le long des toits pointus. Au passage de la lumière, elles s’animaient. Lyse essayait de suivre toutes leurs apparitions. Il y en avait trop. Tournait-elle la tête dans une direction, les sculptures disparaissaient. Elle aurait pu rester longtemps à se trémousser sur les dalles si la grande fée ne s’éloignait déjà vers l’entrée.


    Un poulpiquet en livrée blanche leur ouvrit la porte. Chose curieuse, depuis l’intérieur, on voyait très bien l’allée. Deux humains applaudirent Lyse pour sa prestation, un sourire idiot figé sur leur visage. Ils disparurent sans insister quand Reyera les foudroya du regard.


    Une centauresse, occupée derrière un comptoir tout proche, se redressa à leur arrivée.


    — M’apportez-vous du renfort ? Fantastique !


    Néphélé n’avait pas l’air d’apprécier la grande fée. Elle patienta jusqu’à son départ pour se présenter.


    — Promenez-vous dans le marché, furetez partout et posez-moi toutes vos questions. Vous m’aiderez ensuite.


    Le hall englobait toute la surface de la place visible à l’extérieur. Des rangées de tréteaux, de paniers, d’étagères, le divisaient en chemins sinueux où l’on pouvait se perdre. Lyse n’en attendait pas moins, ayant l’intention de tout explorer ! Elle s’arrêtait presque à chaque pas, attirée par des couleurs vives ou des formes singulières. Le marché, encore peu fréquenté en cette heure matinale, résonnait de petits cris admiratifs.


    Certains objets lui étaient familiers. Des quantités d’effets, robes, tuniques, chaussures, permettaient quels que soient sa taille et son âge de se vêtir comme un authentique Elenathien. Quoiqu’avec beaucoup plus de paillettes. On trouvait également nombre de postiches, barbes de nain, ailes de fée, cornes de faune pour achever la transformation. Les indispensables accessoires, baguette, piolet, arc, ne manquaient pas. Ailleurs, des peluches à l’effigie de nombreuses créatures emblématiques envahissaient les rayons. Toutes arboraient d’adorables frimousses, mêmes les plus terrifiantes. Lyse se surprit à serrer contre son cœur un dragon dont les pattes griffues retenaient une pelote de laine. Comme personne ne la regardait, elle récidiva avec un bébé licorne.


    Plus loin, une demi-douzaine d’humains discutaient devant un panneau où brillaient de petites choses épinglées dessus. Ils parlaient de tirages limités, de collectorrors, et citaient différents Elenathiens à la cote importante. Lyse ne comprit pas grand-chose à leurs propos sinon leur incroyable engouement pour ces objets. Elle les remplaça face au meuble tendu de velours aussitôt qu’ils s’éloignèrent les bras chargés de paquets. De petits insignes métalliques, peints avec minutie, émaillés, présentaient une galerie d’Elenathiens dans divers costumes et postures. Une figure dominait les autres en nombre, la fée Muguet, une blonde à l’air mutin. Est-ce tout ?, s’étonna Lyse. Pourquoi tant de passion pour ces épingles décorées ? Elles sont jolies, naturellement. Toutefois, tout ce qu’on trouve ici l’est également. Quels étranges humains !


    Les clients intéressés par les insignes échangeaient avec Néphélé quantité de billets et de pièces, engloutis par une caisse en forme de champignon. La jeune fée ne comprenait pas grand-chose à leur manège.


    — Le troc paraît moins compliqué, dit-elle quand ils furent partis.


    — Question d’habitude, répondit la centauresse. Ce soir, vous ne compterez plus que de cette manière. Vous aimerez manipuler tout cet argent et goûter à ce sentiment de pouvoir tout faire !


    Ses yeux brillaient d’une inquiétante façon.


    Les centaures excellaient davantage au tir à l’arc que dans la pratique de la magie. Lyse se tut, pensant à sa baguette capable de satisfaire beaucoup de ses envies. Comment un peu de métal et de papier pouvaient-ils l’égaler ? Non, cela était impossible.


    Néphélé ne remarqua pas sa moue sceptique.


    — Que pensez-vous du Merveilleux Marché ?, demanda-t-elle. Vous ne vous attendiez pas à découvrir autant de choses, n’est-ce pas ?


    — Vous avez raison. Tous ces objets sont si étonnants et si beaux ! Certains même exercent sur moi un étrange pouvoir d’attraction, ajouta-t-elle sans préciser qu’elle se sentait obligée de les étreindre. Sont-ils magiques ?


    — Nullement, fit la centauresse en riant. Toutefois des Elenathiens les ont fabriqués, voilà pourquoi vous les appréciez tant. Vous n’êtes pas la seule, les humains en raffolent. Vous verrez, le Merveilleux Marché ne désemplit jamais !


    Elle avait raison. Des clients affluèrent sans répit toute la journée. Un peu hésitante au départ, Lyse connut vite l’emplacement de tous les produits. Elle s’habitua aux échanges monétisés et satisfit toutes les demandes, parfois farfelues, des visiteurs. Mais elle ne comprenait toujours pas leur besoin de posséder tant de choses. Les regarder ne suffisait-il pas à leur bonheur ?


    Un homme barbu, plutôt petit et laid, se présenta devant son champignon-enregistreur. Il semblait moins désireux d’acheter des articles que la moyenne car il ne déposa qu’un insigne sur le comptoir et une pile de pièces. Lyse remarqua avec étonnement le postiche glissé sur son menton : un modèle adulte de barbe naine bien fournie. Sa surprise s’accrut quand elle reconnut sous la toison factice l’inconnu qui l’espionnait la veille. Ses joues s’enflammèrent. Elle se détourna vivement et prépara un petit sac d’emballage. L’homme se trouvait si proche qu’il lui suffisait de tendre un bras pour l’atteindre. Cette idée l’effrayait un peu, mais pas au point de renoncer à obtenir des réponses. L’envie de se retourner brusquement et d’arracher la barbe la tenaillait. Si l’homme était démasqué, il s’enfuirait à coup sûr ou créerait un scandale dont Reyera entendrait parler. Lyse devait le suivre jusqu’à un endroit calme pour exiger des explications. Sa propre audace la ravissait. Elle se sentait l’âme d’une des héroïnes dont les Contes de la Hêtraie d’ébène racontaient les péripéties. Avec un sourire innocent sur le visage, un talent bien utile pour se disculper quand un gâteau a disparu, elle rendit son achat à l’inconnu. Il l’empocha et s’éloigna à petits pas, sans cesser de lui jeter des regards par-dessus son épaule. La jeune fée se retenait de lui courir après. Elle devait encore attendre un peu. Elle s’apprêtait à ramasser les pièces posées sur le comptoir pour se donner une contenance, lorsqu’elle remarqua un parchemin miniature. L’unique nom écrit dessus la pétrifia : Aryse. Elle releva la tête, le cœur glacé d’effroi, mais l’humain s’était volatilisé.


    Pourquoi rédiger ce mot et disparaître comme un voleur ? Venait-il pour se vanter d’avoir fait du mal à sa sœur ? Celle-ci se trouvait en danger, Lyse le sentait. Le cauchemar était un avertissement. Pourquoi n’avait-elle pas cherché Aryse dès son arrivée à l’Ambassade ?


    Quand Néphélé revint à son poste, elle remarqua l’air bouleversé de la jeune fée malgré ses efforts pour dissimuler ses peurs.


    — Tu as une mine affreuse, à faire fuir les plus acharnés collectionneurs d’insignes ! Un humain est responsable, n’est-ce pas ? Oh, inutile de répondre, je suis passée par là. J’ai mis du temps à m’habituer mais maintenant les plaisanteries sur ma croupe et mes quatre pattes me laissent complètement indifférente. Rentre à Jaisalpur, il ne viendra plus grand monde à cette heure. Je veux te voir motivée et souriante demain matin !


    Lyse acquiesça. Elle aurait souhaité lui confier ses inquiétudes, mais la centauresse s’occupait déjà de renseigner de nouveaux venus.

  


  
    Chapitre V


    Une fois sortie du Merveilleux Marché, la jeune fée n’eut plus aucune envie de rentrer au palais. À quoi bon maintenant, alors qu’un peu de temps libre s’offrait à elle ? S’il subsistait une chance de croiser à nouveau l’inconnu, elle ne devait pas la laisser passer.


    La fermeture des portes de l’Ambassade approchait, pourtant une foule encore compacte déambulait sans se presser. Lyse marcha longtemps à la recherche du visage honni. Ses espoirs s’envolèrent peu à peu. Elle se retrouva bientôt au pied d’une montagne désolée, accompagnée seulement par quelques blucioles. Elle escalada une imitation de rocher dans l’espoir d’apercevoir Jaisalpur malgré les ténèbres. Rien.


    — Crotte de troll !, jura-t-elle à mi-voix. Je trouve mon chemin dans n’importe quelle forêt inconnue, alors pourquoi ici ne sais-je pas m’orienter ?


    Elle s’assit sur un wagonnet renversé contre une pile de tonneaux. Une mine de nains dans l’Ambassade ?, s’interrogea-t-elle en découvrant des rails rouillés plonger dans les entrailles de la terre. Quel genre de distraction cela peut-il être ? Un serpent aux écailles foncées lui tapota doucement l’épaule. Il sortait d’un des gros barils contre lesquels la jeune fée s’adossait. Cette dernière retint un cri de surprise en bondissant de son siège. « Chhhh ! » La bête se rétracta dans le fût.


    — Apercevez-vous des blucioles ?, souffla une voix rauque.


    — Pourquoi ? Vous les mangez ?, questionna Lyse de plus en plus stupéfaite.


    Un rire étouffé retentit.


    — J’avoue aimer les expériences exotiques. Peut-être, un jour, en dégusterais-je grillées ? Dans l’immédiat, votre dos, ou plutôt à présent que vous êtes debout, votre partie charnue, m’empêche de voir s’il reste de ces fouineuses aux alentours.


    — Elles sont parties. Dites, votre voix m’est familière… Je connais un gros liron mais vous ne lui ressemblez pas. Et à la réflexion, il ne parle pas.


    Dorlisse souleva le couvercle du tonneau et s’en extirpa en souplesse.


    — Vous êtes adorable !, fit-elle en l’embrassant. Confondre ma queue avec un reptile !


    — Sortez-vous toujours d’endroits bizarres ?, répliqua Lyse, contente de revoir son amie mais un peu vexée par sa méprise.


    — Non, seulement quand vous êtes dans les parages.


    — Vraiment ?


    Dorlisse rit à nouveau.


    — Irrésistible. Si vous pouviez vous montrer effrayante, je suis sûre que nous pourrions travailler ensemble ! Exercez encore un peu cette mélancolie sur vos jolis traits et vous serez à croquer.


    — Ne plaisantez pas, ma sœur demeure introuvable. Je m’inquiète beaucoup pour elle.


    — Les disparitions à l’Ambassade ne sont pas si rares, dit la lhiannan-shee d’un ton rassurant. Toutefois, peu d’entre elles sont réellement préoccupantes. Ces Elenathiens s’établissent dans le monde des hommes. Ils demeurent généralement à l’écart mais conservent des liens avec nous. Ils vivent de leurs talents ou simplement parce que les humains les adorent.


    — Fabriquent-ils les objets vendus au Merveilleux Marché ?


    — Sans doute. Toutes ces tractations restent très discrètes. Les Elenathiens ne sont pas censés essaimer hors de l’Ambassade.


    — Justement ! Pourquoi Aryse serait-elle partie dans ce cas ? Reyera parlait d’un amoureux… mais les humains sont…


    — Des barbares, dans leur majorité, c’est vrai. Tous ne sont pas détestables pour autant. Ce qui nous amène à ceux qui le sont vraiment, et aux véritables disparitions. Il existerait un groupe de ces gens réunis par leur haine profonde envers les êtres d’Elenath, sans distinction d’espèces. Les victimes auraient toutes reçu un trèfle amarante. Sur les quatre feuilles que compte cette plante, l’une manquait, arrachée. Tout ceci n’a jamais été vérifié. Certes, on retrouve parfois ces fameux trèfles, déposés par de mauvais plaisants.


    Lyse frissonna.


    — Comment, sachant tout cela, pouvez-vous rester plus longtemps dans un monde si horrible ?


    — Vous noircissez le tableau. Ici, vous devez voir en demi-teintes, essentiellement des gris pas très propres. Mais dehors, des compensations dont vous ne soupçonnez pas l’existence pourraient beaucoup vous plaire.


    — Dehors ? Vous vous cachiez, comprit soudain la jeune fée. Parce que vous quittez l’Ambassade chaque soir ?


    — Je danse, je chante, on m’adule et j’aime à ma guise !, souffla Dorlisse de sa voix rauque. D’ailleurs, je suis attendue. Permettez que je vous aiguille au préalable vers le palais ?


    Lyse acquiesça silencieusement. En chemin, elle regarda discrètement la majestueuse lhiannan-shee et ne put s’empêcher de l’admirer. Ses manières si étrangères aux siennes lui plaisaient beaucoup.


    — Rassurez-vous pour votre sœur, confia Dorlisse une fois parvenue aux portes de Jaisalpur. Les statistiques sont de son côté. Alors soyez libre comme elle et écrivez votre propre histoire au lieu de lire celles des autres.


    Les yeux de la jeune fée s’illuminèrent. Elle remercia son amie et se précipita dans sa chambre. Aryse couchait ses secrets dans un livre particulier, dissimulé sous une couverture où s’ébattaient d’innocentes licornes. Sa lecture apporterait peut-être la clef de sa disparition. Lyse se jeta sur les affaires de sa sœur rapportées le matin même et les déballa. Elle mit rapidement la main sur le précieux journal, apparemment intact. La raison chuchotait d’examiner les notes d’Aryse depuis son arrivée à l’Ambassade afin de ne manquer aucun indice. Impatiente, Lyse l’ouvrit directement à la dernière page. Son aînée s’extasiait sur la création d’une nouvelle attraction et livrait ses amitiés avec d’autres Elenathiens. Rien de suspect. Cette fois la raison parla plus fort, et la jeune fée remonta le cours de sa vie feuille après feuille. Aryse décrivait ses rencontres avec un humain singulier. Il se montrait drôle, possédait un esprit inventif qui ne cessait de l’émerveiller. Elle regrettait ses longues soirées d’où il était absent et vivait exclusivement dans l’attente du lendemain. En dépit de son travail à l’Ambassade, ils partageaient de nombreux moments car l’homme la retrouvait chaque jour.


    Lyse se renversa sur son lit, le journal à ses côtés, le regard perdu dans le plafond. Quelle surprise ! Elle n’imaginait pas sa sœur habitée de sentiments si passionnés. Peut-être n’avait-elle rencontré jusqu’alors la bonne personne ? Elle se sentait si heureuse pour Aryse ! Un détail cependant la troublait. Rien dans ses notes ne laissait prévoir une fugue entre amoureux.


    — Il venait la voir tous les jours et son rôle à l’Ambassade lui plaisait, marmonna-t-elle. Bien sûr, elle aurait pu se décider subitement à partir avec lui, abandonnant tout derrière elle, ses affaires comprises. Cela ne me surprendrait pas trop. Mais oublier d’emmener son journal, son confident ?


    Lyse soupira longuement, incapable de comprendre. Une petite fleur séchée sur le drap attira son attention. Elle a dû s’échapper du livre, songea-t-elle en la ramassant pour l’examiner. Un pétale avait été arraché. Le souffle lui manqua soudain. Recroquevillée sur le lit, paralysée, elle gémit. Elle avait reconnu un trèfle amarante. Si seulement Dorlisse se trompait au sujet de cette plante ! Mais le journal n’avait rien d’un herbier. D’horribles humains lui avaient envoyé ce signe funeste avant d’œuvrer à sa perte.


    La jeune fée se força à bouger. Ses jambes tremblaient tandis qu’elle quittait sa chambre. En dépit de l’heure avancée, elle voulait avertir Dame Venningen.


    Retrouver le bureau de l’ambassadrice s’avéra moins difficile qu’elle ne le craignait car la chance la servit mieux que son sens de l’orientation. Lyse frappa trois petits coups à la porte sans trop y croire, et sursauta quand une voix sèche la pria d’entrer.


    Le bureau de la vieille fée disparaissait sous des piles de carnets remplis de chiffres. Elle-même ne dépassait pas beaucoup de ce mur de papier. Elle dut repousser un amoncellement précaire pour regarder sa visiteuse nocturne. La mine défaite de celle-ci la convainquit de commencer autrement que par des reproches.


    — Quels que soient vos tourments, ils sont sans doute surestimés. Rien n’est jamais sans issue. Sinon, il reste la poudre de fée !, dit Dame Venningen sans se départir de son visage austère.


    Déconcertée par sa plaisanterie, Lyse laissa apparaître un petit sourire.


    — J’ai trouvé un trèfle amarante dans les affaires de ma sœur. Il lui manquait une feuille…


    L’Ambassadrice quitta son siège pour presser amicalement le bras de la jeune fée.


    — Je connais les rumeurs associées à cette plante. Elles me paraissent pour la plupart très exagérées. Regardez ceci.


    Elle prit sur une étagère un coffret en bois laqué et l’ouvrit. Dans le fond, une demi-douzaine de trèfles amarante reposaient sur une garniture de velours.


    — J’en reçois un chaque année. Je les trouve jolis, alors je les conserve. Et voyez-vous ? Je suis toujours ici, personne n’a cherché à m’enlever. Que feraient-ils avec moi de toute manière ? On m’expédie des choses bien pires qui terminent dans l’âtre de ma cheminée. Des lettres d’insultes, de menaces, et une fois, le cadavre d’un rat. À l’inverse, on m’envoie des invitations, de petits présents, des courriers de remerciement très émouvants. Cela relativise l’importance de ces plantes séchées.


    Lyse acquiesça mollement.


    — Où se trouve Aryse si personne ne l’a enlevée ?, insista-t-elle.


    — Le trèfle sert parfois de prétexte pour une escapade, j’en ai déjà eu la preuve. Ne voyait-elle pas un humain ? Bien sûr, je n’exclurai pas une mauvaise rencontre, ajouta-t-elle comme la jeune fée ne parvenait pas à masquer ses doutes. Dès demain, je confierai le signalement de votre sœur à la police humaine et celui de son prétendant. Il a assez fréquenté l’Ambassade pour pouvoir dresser son portrait. Nous les retrouverons avant que leur idylle s’essouffle !, acheva-t-elle avec un clin d’œil complice. Dorénavant, contentez-vous de représenter le Royaume étoilé de votre mieux. On m’a rapporté votre excellent travail au Merveilleux Marché. Cette fonction vous plaît, semble-t-il.


    — Oh oui ! J’aime parler avec nos visiteurs, les renseigner. En outre, cet endroit est si joli !


    — Parfait ! Dans ce cas, retournez vite vous reposer. Les cernes et les yeux rougis ne siéent pas à une fée. À l’avenir, laissez-moi me charger de votre sœur.


    Lyse se sentait à présent un peu confuse, persuadée de s’être affolée trop rapidement. Elle remercia vivement Dame Venningen avant de regagner sa chambre.


    L’aube arriva trop vite. Cette fois pourtant, la jeune fée n’eut pas besoin de Reyera tambourinant à sa porte pour la réveiller. Elle déjeuna en compagnie de Néphélé, puis toutes deux partirent jusqu’au Merveilleux Marché. Si le chemin sembla plus long que celui emprunté la veille avec l’Hêtrayenne, il était bien plus simple à retenir. Les petits panneaux fléchés n’y étaient pas étrangers. Ils faciliteraient beaucoup le retour de Lyse, dont l’attention vacillait à chaque nouveauté croisée sur leur route.


    La jeune fée aida sa camarade à enlever tous les vêtements en rayon pour les remplacer par d’autres, tout aussi jolis. La centauresse recommençait cette opération à chaque saison, à cause d’une certaine Maude. Laquelle avait des idées très arrêtées sur la façon de se vêtir selon le calendrier. Les humains aimaient les affaires à la Maude, en particulier celles vendues à l’Ambassade. On méprisait les gens ignorant la Maude. Lyse trouvait tout ceci bien étrange, au moins autant que les soudaines tournures rurales dont usait Néphélé dans ses explications. Elle ne lui en fit pas la remarque, car les créatures à quatre pattes se montraient souvent susceptibles quand on évoquait les fermes et les choses de la campagne.


    L’Elenathienne ne se trompait pas. Dès l’ouverture, une foule féminine se précipita vers les robes et autres tenues. La scène était terrifiante. D’âpres luttes se déroulaient parfois pour la conquête d’un modèle unique. La jeune fée se réfugia derrière son guichet, craignant que ses propres habits soient trop « Maude ».


    Un homme impeccablement coiffé d’un chignon entra dans le Merveilleux Marché. Avec son long manteau brunâtre, il devait ignorer le changement des usages vestimentaires ou ne voulait pas en entendre parler car il bifurqua à l’opposé des caisses et des étalages concernés. Lyse suivit machinalement du regard la masse de cheveux blonds qui dépassait des étagères. Celle-ci lui semblait familière. La fée Muguet ! Ou plutôt les accessoires pour lui ressembler. L’humain portait une perruque. Elle pensa immédiatement à l’inconnu à la barbe postiche, qui avait écrit le nom de sa sœur sur un papier. Pas question de le laisser filer cette fois !, songea-t-elle. Elle disparut sous sa caisse et marcha courbée entre les marchandises. Néphélé, cernée par une dizaine de clientes en rupture de nouveautés, ne lui prêta pas attention. Le pas léger de la jeune fée lui permit d’approcher sa proie sans l’alarmer. Quand elle bondit, exigeant de savoir où se trouvait Aryse, l’homme terrifié ne dut entendre qu’un cri indistinct et menaçant. Avec une rapidité surprenante pour quelqu’un sans ailes apparentes, il se retrouva aux portes du Merveilleux Marché.


    — Tu ne m’échapperas pas cette fois, rugit Lyse.


    D’un bond dans les airs, elle se lança à sa poursuite. Des exclamations de surprise accompagnèrent son vol majestueux jusqu’à la paroi transparente où sa descente moins élégante la força à reprendre contact avec le sol. Le poulpiquet en livrée blanche de l’entrée l’aida obligeamment à se relever.


    — Il est parti par la gauche, indiqua-t-il discrètement.


    Lyse le remercia d’un signe de tête et courut, les pans de sa robe rose dans une main. D’autres exclamations retentirent, plus réjouies. Elle les ignora. La foule se refermait déjà devant elle, laissant imaginer un passage éclair à travers. La jeune fée redoubla d’efforts et aperçut dans un tournant le pli d’un manteau marron agité par la vitesse. L’instant suivant, elle parvenait sur une petite place où les seuls humains présents faisaient la queue devant une longue bâtisse aux murs de grosses pierres grises. Un toit pentu aux tuiles vertes et rouges couvrait une sorte de terrasse au premier étage, où trônait le portrait de la fée Muguet. Le fronton indiquait « Le Crochet Volant ». L’inconnu était hors de vue. Lyse remonta lentement la file en empruntant le passage réservé aux employés. Des gens pestaient contre les resquilleurs. Plus loin, près de l’entrée, un mouvement dans les rangs et des cris de protestation attirèrent son attention. Elle pénétra dans la maison de pierre au moment où une toute petite fée avec des couettes saupoudrait l’arrière d’un navire de pirate miniature. Ce dernier bondit dans les airs, guidé par un câble dont l’extrémité disparaissait dans la pénombre du plafond. Il embarquait un seul passager à la tignasse proéminente impossible à confondre.


    — Bonjour, heu, tiens, je ne te connais pas ?, fit Lyse à la toute petite fée. Alors, Muguet n’est pas là ? C’est chouette ici, n’est-ce pas ? Je dois faire un vol de reconnaissance avant le prochain départ, tu permets ? Tu as une grosse responsabilité, avec toute cette poudre de fée. Ouah, faire voler des bateaux ! Mais où Muguet va chercher tout ça ? Elle est incroyable. Ça ne te dérange pas si je t’en prends une petite poignée ? Au cas où. Merci, ajouta-t-elle en retirant une pleine main du seau doré.


    — De rien, parvint à articuler la toute petite fée, médusée.


    Elle parlait dans le vide. Lyse voletait déjà au-dessus d’un paysage plongé dans la nuit. Des maisons minuscules, éclairées de l’intérieur, donnaient l’impression de planer très haut et la jeune fée éprouvait une curieuse sensation de vertige. Elle surplomba une grande ville avec ses monuments puis traversa un océan. Une montagne sur une île apparut dans le lointain et avec elle, le navire pirate. Lyse fonça dans le noir, et arrivée à sa hauteur, jeta sa poignée de poudre sur le passager. Le bateau continua son lent voyage tandis que l’inconnu filait en direction du plafond. Lyse le saisit par la main et l’entraîna hors du Crochet Volant sans écouter ses protestations. Des gens applaudirent sur leur passage, d’autres sifflèrent car ils avaient une meilleure vue. Quant à la toute petite fée, elle s’évanouit.


    Lyse lâcha brusquement son prisonnier. Couverts de poudre magique, ses vêtements étincelaient comme le soleil dans l’azur du ciel. Il fila dans cette direction en criant.


    — Si vous ne vous taisez pas, vous ne saurez pas ce que je vous propose en échange du plancher des vaches, menaça-t-elle en l’accompagnant.


    L’homme s’exécuta aussitôt.


    — Bien, dit-elle en se rapprochant. Faites-vous partie du Trèfle amarante ? Où retenez-vous ma sœur ?, demanda-t-elle, oubliant toutes les paroles rassurantes de l’Ambassadrice.


    L’inconnu écarquilla les yeux.


    — Est-ce tout ? Mais je venais justement vous parler d’elle !


    — Pourquoi vous enfuir au lieu de discuter dans ce cas ?


    — Je vous cherchais ce matin pour m’entretenir avec vous dans un coin discret. Remarquez, à cinq mille pieds du sol, c’est tout aussi bien. Puis vous m’êtes tombée dessus en hurlant. J’ai cru que vous me teniez pour fautif de la disparition d’Aryse.


    — Pourquoi le ferais-je ?


    — Parce que d’une certaine façon, je suis responsable. Notre liaison déplaisait à certains humains.


    Lyse imaginait l’ami de sa sœur, beau, grand et fort. Sa déclaration lui coupa le souffle. Le vent, lui, ronflait de plus en plus fort.


    — Dites, nous sommes vraiment hauts. Sauf si vous souhaitez ma mort, pensez-vous pouvoir me soutenir quand votre poudre n’agira plus ? Elle brille de moins en moins.


    La jeune fée se souvint de sa valise et secoua la tête. Elle agrippa son bras et l’entraîna doucement vers le sol.


    — Vous êtes son amoureux, énonça-t-elle calmement.


    — Je n’ose toujours y croire, mais oui. Peter, à votre service. Vous êtes bien sa sœur, alors ? J’ai eu un doute quand nous nous sommes rencontrés. Je devais être sûr, je ne sais plus à qui me fier. J’ai longtemps supposé qu’Aryse était retournée en Elenath sans un au revoir. C’est faux, j’ai enquêté !, dit-il en se redressant fièrement.


    Ce qui, la tête plus bas que les pieds, constitue une belle prouesse.


    — La police a été mise au courant ce matin.


    Peter fit la moue.


    — Débordés comme ils sont ? Non, je suivrai ma propre piste, qu’importe le danger.


    — Vous êtes courageux !


    — Terrorisé. Seulement, je n’imagine pas vivre sans Aryse. Je préférerais savoir qu’elle en aime un autre plutôt qu’avoir à supporter cette effroyable incertitude… Pardon ? Pouvez-vous me redresser ? Nous arrivons. Un peu vite.


    Lyse repoussa ses pieds d’une chiquenaude pour le faire pirouetter, juste avant leur atterrissage. Dans la foule amassée autour d’eux, quelques murmures désappointés s’élevèrent.


    — Puis-je vous aider dans votre enquête ?, s’enquit la jeune fée à son oreille.


    — Vous devriez sortir d’ici pour cela, la tâche n’est pas simple. Mais ne vous tourmentez pas. J’ai bon espoir d’obtenir dès ce soir des réponses satisfaisantes. Retrouvons-nous demain, là où vous m’avez surpris la première fois. Au pied de la maison hantée.


    Lyse allait lui demander de quelle bâtisse en « T » il s’agissait quand elle remarqua le regard troublé de Peter et se retourna. Une haute silhouette traversait la foule dans leur direction, visiblement très pressée.


    — Je ne peux en croire mes yeux ! Que faisait cet humain en l’air ?, questionna sèchement Reyera.


    La jeune fée tourna la tête de son côté ; l’amoureux d’Aryse s’était éclipsé, tout comme les badauds.


    — Je lui ai jeté de la poudre magique, avoua-t-elle finalement. Sauriez-vous le reconnaître ?


    — Non, je ne pense pas. Sauf s’il remet cette perruque stupide, dit-elle en ramassant le postiche blond.


    Lyse dissimula un sourire ravi et tâcha de prendre un air mal à l’aise. Chose facile avec l’Hêtrayenne.


    — Pourquoi me posez-vous cette question ? Et en quoi cela excuse-t-il votre geste inqualifiable ?


    — Cet homme est un pervers !


    — Vous ne m’apprenez rien, il est humain.


    — Non, vous ne saisissez pas. Il voulait me montrer un truc.


    Reyera haussa les épaules.


    — Son truc.


    La grande fée s’étrangla. Dans son dos, ses longues ailes ourlées de noir papillonnèrent frénétiquement.


    — Je ne l’ai pas laissé faire !, précisa Lyse, fière de son effet.


    — Je vous comprends. Néanmoins, vous auriez dû prévenir un faune du corps diplomatique. Imaginez si cet exhibitionniste ose se plaindre ! Il y a des règles à respecter dans l’Ambassade. Naturellement, vous les connaissez. Hum. Elles sont dans votre table de chevet, en cas d’oubli. Ces circonstances répugnantes… Bon, fit-elle en se ressaisissant, j’intercéderai auprès de Dame Venningen. Rejoignez vite votre assignation et ne vous faites plus remarquer !


    En chemin vers le Merveilleux Marché, la gaieté de Lyse finit par éclater malgré ses efforts pour se contenir. Les larmes aux yeux, elle manqua de percuter M. Stumun. Le faune marchait la tête basse, plombée par des pensées qui avaient effacé son sourire habituel.


    Sa figure s’éclaircit quand la jeune fée l’embrassa sur les deux joues.


    — J’ai un cadeau pour vous au palais. Vos petits amis les loirs ont tressé une couronne de fleurs pour vous remercier de les avoir secourus.


    — Oh, sont-ils adorables ! J’ai hâte de l’essayer ! Si je le peux, je viendrai vous aider demain.


    Les épaules de M. Stumun s’abaissèrent et à nouveau la lumière quitta son visage.


    — Le Petit Monde des Créatures Magiques a changé depuis votre passage, souffla-t-il. Des gnomes ont installé une machine pour faire circuler les bateaux. L’eau ne chante plus comme avant, elle paraît si mélancolique. Unda est partie. Elle me manque terriblement.


    — Je vous comprends, une sirène si charmante ! A-t-elle expliqué les raisons de son départ ?


    Le faune secoua tristement la tête.


    — Rien, pas un mot. Reyera s’est contentée de critiquer sa désertion quand je l’en ai informée. Quelle méchante personne ! Il est sage de se méfier des Hêtrayens.


    — Ils ne sont pas communs, c’est certain. D’ailleurs, je dois vite me rendre au Merveilleux Marché avant d’en avoir une à mes trousses ! Je viendrai vous retrouver demain, si vous êtes d’accord, proposa-t-elle en lui prenant la main.


    M. Stumun acquiesça et dit quelques mots gentils qui échappèrent à la jeune fée. Oh non, Unda a aussi disparu !, songeait-elle avec effroi. Elle avait hâte que s’achève cette journée, hâte de revoir Peter et d’entendre de sa bouche des nouvelles rassurantes de sa sœur. Peut-être saurait-il également où la sirène était partie ?


    ***


     

  


  
    Chapitre VI


    Lyse passa une nuit épouvantable, trop angoissée pour dormir. Peter semblait si sûr d’obtenir des réponses. Mais s’il se trompait, elle devrait attendre des nouvelles de la police humaine alertée par Dame Venningen. Patienter, encore et encore. Elle ne le supportait plus.


    Quand enfin ses yeux se fermèrent, vaincus par la fatigue, des coups familiers la firent sursauter.


    — Déjà ?, marmotta-t-elle en se traînant jusqu’à la porte.


    Elle défit le loquet et passa la tête dans l’entrebâillement. Reyera haussa un sourcil quand elle découvrit son visage aux paupières gonflées et cernées de profondes tranchées.


    — Vous êtes-vous battue ?


    — Oui, contre le sommeil. J’ai gagné. Venez-vous m’annoncer ma punition pour avoir utilisé de la poudre ? M’obliger à me lever aussi tôt ne vous suffit pas ?


    — Je sollicite votre savoir-faire pour m’aider à transporter des marchandises jusqu’au Merveilleux Marché, n’y voyez là aucune sanction. Après cela, nous parlerons de votre nouvelle affectation. Vous n’aurez aucun mal à vous adapter si vous gardez cette mine affreuse.


    — Je me débarbouille et j’arrive !


    La porte claqua au nez de Reyera. Elle se rouvrit presque aussitôt sur une Lyse plus présentable. Sa baguette faisait des miracles. L’Hêtrayenne conduisit la jeune fée jusqu’à un hall au rez-de-chaussée du palais où cinq grosses caisses alignées attendaient d’être enlevées.


    — Elles sont énormes, s’étonna Lyse, persuadée jusque-là de devoir porter de menus paquets. Vous ne m’avez pas confondu avec une harde de centaures ?


    Reyera tira sur une cordelette qui pendait du plafond et une porte menant sur les jardins se releva sans un bruit. Elle lança une bourse à la jeune fée.


    — Vous êtes qualifiée pour ce travail, croyez-moi. Laissez-moi d’abord relier ces conteneurs les uns aux autres avant de vous en servir.


    Elle s’envola avec une corde, et en un clin d’œil, dévoila une habileté suspecte dans l’art des nœuds.


    Lyse plongea une main dans le petit sac de cuir pour ramener dans sa paume une poudre dorée.


    — Je préfère cela !, soupira-t-elle d’aise.


    Quelques instants plus tard, elle tirait le train de caisses, rendu plus léger qu’une plume puisqu’il flottait au-dessus du sol. Elle s’arrêtait de temps à autre, ajoutait ici et là une pincée et repartait avec le sourire.


    — Des Elenathiens ont fabriqué ces articles, non ?, questionna-t-elle, car l’Hêtrayenne conservait un mutisme déprimant.


    — Exact. Mais ceux-ci vivent à l’extérieur, au milieu des humains, fit-elle avec une moue dégoûtée. Ils ont donc besoin de leur horrible argent. Nous les aidons grandement en leur achetant ces produits.


    Elle se tut jusqu’à ce qu’elles eurent acheminé les caisses dans une salle à l’arrière du Merveilleux Marché. Lyse n’eut guère le temps de saluer la centauresse car Reyera l’entraînait déjà à travers un dédale de raccourcis et de portes dérobées. Elle s’arrêta au pied d’une colline où se dressait l’énorme habitation en bois foncé.


    — Voici le Manoir aux fantômes. La plupart des Elenathiens n’apprécient pas son ambiance lugubre, contrairement aux humains. De plus, certains de ses résidents, heu, atypiques, ont des mœurs, hum, bizarres. Nous manquons de volontaires. Vous en êtes une. Des questions ?


    La peau plus sombre de l’Hêtrayenne trahissait sa satisfaction. La jeune fée ne s’en aperçut pas.


    — Juste une !, répondit-elle spontanément, l’air navré. Dois-je changer de robe ? Le rose, j’en ai peur, détonnera dans cette atmosphère morbide. Quoique je me rappelle d’un passage dans Les Contes de la Hêtraie d’ébène ! Je peux trouer le tissu, et imiter une revenante subjuguée par le rose. Bouh hou hou ! Bouh ! Oh, ça va être trop bien !, ajouta-t-elle en battant des mains.


    — Je n’arrive pas à déterminer si vous vous moquez de moi, coupa Reyera.


    Les grands yeux innocents de Lyse la découragèrent. Elle tourna les talons, vaguement écœurée.


    — Trouvez l’entrée toute seule !


    — Vous êtes gonflée, murmura le cercueil adossé au mur.


    — D’où ?, demanda Lyse machinalement. Oh, Dorlisse, est-ce vous ?


    — Oui, mon petit cœur. J’adore votre manière désinvolte de tenir tête à la grande fée. Mais si cela ne vous dérange pas, poursuivons cette conversation de vive voix. Suivez le chemin le long de la propriété. Je vous attendrai au sommet.


    Lyse monta le sentier à flanc de colline. Il parcourait un sinistre jardin aux tombes entrouvertes, aux statues cornues envahies par la mousse et aux massifs de ronces, savamment entretenus pour paraître inextricables. La lourde porte de la maison s’ouvrit seule en grinçant quand la jeune fée posa un pied sur le perron. Sans peur, elle entra dans un hall couvert de boiseries, les yeux grands ouverts, enchantée par l’ambiance lugubre. Tout ceci ressemblait fort à une histoire de son livre de contes.


    Un pan de mur glissa silencieusement. Dorlisse sortit des ténèbres et embrassa la nouvelle venue avec sa familiarité habituelle. Elle passa un bras sous le sien pour l’entraîner jusqu’au grand tableau d’une séduisante jeune femme au visage crayeux et aux lèvres carmin. La lhiannan-shee appuya sur un nœud du cadre en bois. Lyse gloussa, surprise et ravie. Le plancher sous leurs pieds s’enfonçait.


    — Votre présence m’enchante, murmura Dorlisse de sa voix rauque sensuelle, quoique je sois étonnée de vous voir si tôt. Vous avez excessivement dû contrarier l’Ambassadrice. Un exhibitionniste vous aurait abordée, rapportait la rumeur.


    — En vérité, pas vraiment…


    — Dommage, j’aurais pu demander des détails croustillants !


    Le sol s’immobilisa. La lhiannan-shee poussa un panneau derrière lequel débutait un long corridor plongé dans la pénombre. Malgré des bruits inquiétants et des mouvements aériens furtifs, elle s’y engagea sans hésiter. Le couloir menait à un grand salon à la décoration prise sous des draps et les toiles d’araignées. Les bougeoirs portaient des champignons opalescents, taillés pour ressembler à des flammes. Une estrade occupait la pièce dans toute sa longueur, jusqu’à des arches ouvertes sur d’autres lieux enténébrés.


    Un suçotement tout proche retenti. La jeune fée recula vivement quand elle découvrit une créature surgie de nulle part, juste devant elle. Plaquée contre sa tête, une souple toile de jais la dissimulait, à l’exception de son menton blafard et d’une lèvre noire. Un pli du tissu mortuaire disparaissait dans sa bouche. Elle portait des draps sombres et usés en guise de vêtements, lesquels ne cachaient pas sa maigreur extrême et de longs doigts squelettiques.


    — Un mangeur de suaire ?, s’enquit Lyse en frissonnant.


    — Oh, il mange d’autres choses aussi. Ne le laissez pas toucher votre robe ou les restes de votre tenue déclencheront une émeute. On le surnomme Mite.


    — Pas pour son côté légendaire, j’imagine, fit la jeune fée en baissant les bras comme pour protéger ses effets.


    Le mangeur de suaire bavait dans sa direction.


    — Il tisse de splendides toiles d’araignées et des cordes bien utiles dans notre décor. Nous en usons beaucoup chaque jour, vous n’imaginez pas. Et il n’a pas son pareil pour effrayer les humains en suçotant n’importe quoi.


    L’air vibra soudain comme si un olifant enrhumé barrissait. Le son enfla puis des notes le rejoignirent en une lente mélodie funèbre.


    Une troupe de petits êtres surgirent et les entourèrent dans une farandole bruyante, souhaitant la bienvenue à Lyse en chantant son nom.


    — Je vous présente nos courils. Ne leur donnez jamais la main pour danser, car eux ne vous la rendront pas. Pas avant votre mort.


    — Je n’ai jamais vu autant de Hêtrayens !, s’étonna la jeune fée en ouvrant de grands yeux. Ne détestent-ils pas d’ordinaire s’éloigner de leur lieu de naissance ?


    — La cohabitation avec un dragon rouge est nettement moins romantique que dans vos livres. Une certaine lassitude s’installe, chez ceux qui réussissent à éviter assez longtemps ce dangereux voisin. Vous comprenez maintenant pourquoi parmi nous nul ne craint vraiment les humains… et que peu d’Elenathiens rêvent de travailler à nos côtés.


    — Que faites-vous ici au juste ?


    — Tout ce qu’il faut pour effrayer nos visiteurs !, dit Dorlisse avant d’éclater de rire devant l’air ébahi de son amie. Ne vous inquiétez pas. Hilaria, notre gnome organiste dont vous avez pu mesurer le talent, compte de nombreuses cordes à sa potence. Elle transformera votre teint si plein de vie en quelque chose évoquant un décès de plusieurs jours. Je vous imagine bien en mariée, avec un bouquet de fleurs fanées et une robe laissant voir votre squelette par endroits.


    Lyse battit des mains, enthousiasmée par cette idée.


    — Oui, vous serez belle à mourir pour hanter cet endroit, reprit la lhiannan-shee en se mordillant la lèvre avec gourmandise.


    — Hanté, répéta lentement la jeune fée. Peter m’attendra donc sur le banc-cercueil, murmura-t-elle. Dans combien de temps l’Ambassade ouvre-t-elle ses portes ? Un humain doit me donner des nouvelles de ma sœur.


    — Dans peu de temps. Je vous suggère de mettre à profit ce répit pour votre transformation. Ainsi lorsque vous sortirez, si vous croisez Reyera, ou si quelqu’un d’autre vous aperçoit, vous pourrez prétendre tester l’effet de votre personnage.


    Lyse s’empressa de suivre ses conseils. Hilaria, une gnome fort aimable, possédait pour toute baguette magique ses propres doigts et un talent incroyable. Grâce à une peinture, sa jambe à moitié cachée sous une robe blanche savamment déchirée, une partie de sa mâchoire et un avant-bras, dévoilèrent leurs os privés de toute chair. Son visage prit un teint blême, parfois ombré de bleu, exquis chez un cadavre.


    Son passage de vie à trépas avait nécessité plus de temps qu’escompté. Aussi la jeune fée se dépêcha sur le chemin en pente. Une file d’humains, déjà longue malgré l’heure, masquait le pied de la colline. Des exclamations flatteuses s’élevèrent sur le passage de la mariée défunte, mais le cœur de Lyse battait trop pour les entendre. Peter l’avait-il attendue ? Une forme, seule sur le banc, apparut enfin dans son champ de vision.


    L’amoureux d’Aryse avait renoncé à toute perruque ou barbe excentrique. Il se tenait tassé sur lui-même, comme si se diminuer suffisait à l’effacer du paysage. Quand il aperçut la silhouette macabre sautiller dans sa direction - courir avec une longue robe et une traîne ne facilite pas les déplacements - il tomba à la renverse. L’ennui, c’est qu’il ne se releva pas.


    La jeune fée le redressa contre le cercueil et découvrit avec stupeur son visage livide, ses lèvres exsangues et ses yeux ternes. La mort le tenait et aucune magie ne pourrait lui faire lâcher prise. Son regard s’éclaira un peu quand il vit Lyse penchée sur lui.


    — Aryse, murmura-t-il. Tu es si jolie… Comment ai-je pu croire qu’approcher ta beauté ne me consumerait pas ?


    Du sang coula aux commissures de ses lèvres.


    — Restez calme, vous allez vivre, affirma Lyse, le cœur étreint par son immonde mensonge. Savez-vous où se trouve ma sœur ? Aidez-la, je vous en supplie !


    Peter leva un bras tremblant. Son manteau, tenu serré contre lui, s’entrouvrit dans le mouvement. Du sang noir, presque sec, maculait sa chemise. Une demi-douzaine de hampes miniatures dépassaient de son abdomen. La jeune fée porta une main à sa bouche pour s’empêcher de crier.


    — Ici !, lâcha le mourant en désignant trois petites fleurs qui sortaient de terre contre le cercueil.


    Il poussa un long soupir et se tut.


    Lyse observa sans comprendre les sortes de pâquerettes rouges. Elles partaient d’un même pied et, avec leurs corolles disposées en triangle les unes près des autres, elles ressemblaient vaguement à un gros trèfle.


    — Oh non, gémit-elle avant de se retourner. Aryse est prisonnière du Trèfle amarante, n’est-ce pas ? Que vont-ils lui faire ?


    Peter la fixait mais ne la voyait plus.


    — Répondez-moi !


    — Il ne le pourrait pas, il est mort, souffla une voix rauque à son oreille. Vous, en revanche, vous passerez le restant de votre existence à répondre à des questions si quelqu’un découvre ce corps en votre compagnie !


    Dorlisse, dont la silhouette sculpturale et le visage disparaissaient sous une longue mante noire, la fit asseoir sur le banc et étendit un pan de sa robe pour masquer le cadavre. Elle se plaqua ensuite contre le cercueil adossé au mur de la propriété et murmura aux courils :


    — Je sais que vous m’espionnez malgré mes mises en garde. Remontez immédiatement trouver Hilaria et dites-lui de laisser Mite se promener sur le perron. Je vais compter jusqu’à vingt. Si je n’entends pas crier avant, vous regretterez d’avoir quitté le giron de votre dragon. Un, deux…


    Le regard dans le vide, Lyse semblait statufiée, le corps parcouru par moments d’un bref frisson. Jamais elle n’avait vu autant de sang hors d’un être vivant. L’idée qu’on puisse mourir de la sorte, le ventre percé, ne l’avait jamais effleurée. Si Peter avait perdu la vie en cherchant Aryse, quel espoir restait-il pour sa sœur ? Peut-être avait-elle déjà subi le même sort ? Alors la jeune fée ne la reverrait jamais. Non, cela ne pouvait être, elle le sentait au tréfonds de son cœur. Pourquoi Peter aurait-il honoré leur rendez-vous dans ce cas ? Au lieu de se faire soigner, pour peu que son triste état inspire autre chose à la science des hommes que des bras ballants ?


    À treize, des cris d’épouvante retentirent en provenance du manoir.


    — Maintenant, aidez-moi à porter cet humain !, ordonna Dorlisse en la poussant doucement.


    Le cercueil s’ouvrit dans le flanc de la colline. Lyse empoigna les pieds du corps sans vie en silence et entra à la suite de son amie dans le passage.


    Hilaria les attendait à mi-chemin de la demeure, une lanterne levée au-dessus de sa tête.


    — Un humain mort !, s’exclama-t-elle, incrédule. Non, cela est impossible, pas dans l’Ambassade ? Pourquoi l’avoir tué ? Ils sont stupides et grossiers mais nous ne les supprimons pas pour autant !


    La jeune fée ne put contenir sa peine plus longtemps. Elle enfouit son visage dans ses mains pour masquer sa détresse. Des ruisselets salés s’échappèrent d’entre ses doigts, coururent sur ses joues puis se perdirent dans la poussière du souterrain.


    — Vous racontez n’importe quoi, gronda Dorlisse. Avez-vous seulement remarqué ses blessures ?


    Penaude, la gnome s’approcha du corps que la lhiannan-shee, seule à encore soutenir, déposa délicatement à terre.


    — Une arme capable de tirer une rafale de petites flèches a causé sa mort, dirait-on. Qui pourrait bien inventer pareil engin de mort ? Pire, qui oserait l’utiliser ? Il faut être fou… ou humain. Peu importe, nous avons un gros problème : il ne peut pas mourir ici !


    — Nous sommes d’accord. Auriez-vous une proposition décente à nous suggérer ?


    — Nous devons embaumer le corps sans perdre un instant, répliqua Hilaria. Sinon, il va sentir très vite et nous ne pourrons plus le dissimuler parmi les décors de ce manoir.


    — Vous voulez l’exhiber comme un mannequin ?, renifla Lyse avec stupeur.


    — Désolée de vous avoir accusée à tort, bougonna la gnome au lieu de répondre tout de suite.


    Elle lui tendit un mouchoir au parfum de fleurs. Une petite trompette retentit par deux fois.


    — Il s’agit de le cacher temporairement, expliqua-t-elle enfin. En l’exposant à la vue de tous, personne ne songera à un véritable cadavre ! Nous honorerons sa mémoire plus tard. Comment aurait-il aimé finir ?


    — Auprès d’Aryse, murmura la jeune fée, la gorge nouée.

  


  
    


    Chapitre VII


    Les fées ne tombent jamais malades, et seuls les maux de l’esprit et du cœur font rougir leurs yeux. En cet instant, Lyse aurait bien volontiers échangé son immunité contre l’autorisation de se terrer sous des draps dans sa chambre. Elle dut se contenter de ceux qui pendaient du plafond de la maison aux fantômes. Dorlisse l’avait convaincue de rester pour ne pas éveiller les soupçons. Si on la découvrait mêlée peu ou prou au décès de Peter, on la congédierait aussitôt et, depuis le Royaume étoilé, elle ne pourrait plus aider sa sœur.


    Cette journée ne voulait pas s’achever. Lyse marchait d’un pas lent dans le décor d’une salle de bal abandonnée, lustrant le parquet avec sa traîne.


    — Aryse doit toujours être en vie. Son fiancé ne sera pas mort en vain ici. Pourquoi me rejoindre ?, marmonnait-elle en contemplant son reflet sur les lames de bois.


    Elle ne prêtait pas attention aux wagonnets qui passaient régulièrement devant elle. Les couples d’humains à leur bord cessaient de rire et de s’agiter, stupéfiés en la découvrant. Sa tristesse dégageait une beauté irrésistible et désespérante, car on la sentait inaccessible.


    Quand les visiteurs se raréfièrent, la lhiannan-shee vint la libérer de son rôle. Lyse se retrouva à la porte du Manoir aux fantômes sans se rappeler comment elle en était sortie. Elle portait à nouveau sa robe rose, laquelle lui réchauffa un peu l’âme. Un peu de lumière entra dans la sphère d’idées noires dans laquelle elle s’enfermait depuis des heures. Alors, fidèle à sa promesse, elle se rendit dans Le Petit Monde des Créatures Magiques. Elle voulait réconforter M. Stumun, affecté par le brusque départ de la sirène et son remplacement par des machines. Finalement, ils se consolèrent l’un l’autre d’une partie de leur peine, simplement en s’écoutant. L’esprit apaisé de la jeune fée fonctionnait mieux.


    — Je ne connais aucune plante en Elenath qui ressemble à un trèfle rouge, dit-elle soudain au détour d’une phrase badine.


    — Moi non plus, pourtant j’ai parcouru de nombreux bois et campagnes, répondit le faune. Oh, attendez… Ne vouliez-vous pas dire amarante plutôt ?


    Lyse acquiesça silencieusement.


    — J’en ai trouvé un voici plusieurs jours, glissé dans une couverture d’Unda. On avait arraché une de ses quatre feuilles.


    M. Stumun s’arrêta de parler devant l’air bouleversé de la jeune fée.


    — Je connais les histoires racontées au sujet de cette plante. Toutefois, Unda n’a pas été enlevée. Elle devait se sentir humiliée, inutile à cause de ces machines qui l’ont remplacée. Un poulpiquet de mes amis l’a croisée alors qu’elle s’apprêtait à plonger dans le bassin pour regagner Elenath. Elle l’avait chargé de me dire adieu, mais lui a tardé…


    Un bruyant soupir de soulagement l’interrompit.


    — Vraiment ? Dans ce cas, pourquoi vous languir ici ? Ne préféreriez-vous pas la retrouver et partager des moments à ses côtés ? Par pitié, ne me chantez pas le couplet « Moi je suis un faune misérable, elle une sirène fabuleuse ».


    — Je ne…


    — Quitter l’Ambassade, cet endroit prestigieux et extraordinaire pour la rejoindre ressemble pour moi à une preuve d’affection. Ça devrait suffire… pour débuter.


    — Oh, d’accord, murmura M. Stumun dont le sourire timide ne cessait de grandir comme son esprit vagabondait.


    Puis il redevint brusquement sérieux.


    — J’allais vous expliquer autre chose au sujet de ce trèfle. Quand je l’ai pris en main, j’ai senti quelque chose qui m’a rappelé Elenath… Je crois qu’on a utilisé un peu de magie pour le créer, ou bien le faire pousser.


    — D’où pourrait-il donc provenir ?, s’étonna Lyse.


    — De quelqu’un comme nous, mais de l’Extérieur.


    — Un Elenathien fleuriste ?


    — Oui, pourquoi pas ? Le monde des hommes héberge de nombreux réfugiés talentueux. Dites, vous n’avez pas l’intention de sortir de l’Ambassade, vous aussi ?


    — Je trouve ce fleuriste, son client puis Aryse, murmura la jeune fée sans répondre.


    ***


    — Si durant la nuit, les blucioles se déploient tout le long de l’Ambassade sans la franchir, ce n’est pas un effet du hasard, murmura Dorlisse, attablée dans une alcôve du grand salon.


    Malgré la protection de lierre rouge, elle jetait des regards de tous côtés, comme si elle craignait d’être épiée.


    — Elles sont là pour espionner, reprit-elle d’un ton encore plus bas. Donner l’alerte en cas d’intrusion ou… d’une tentative de sortie ! Ne sous-estimez pas leur vigilance. Mieux, restez ici.


    — Vous allez bien vous promener !, s’insurgea Lyse. Pourquoi n’aurais-je pas envie de m’amuser à mon tour ?


    — Vous m’offensez ma chère, avec vos mensonges. Considérez-vous la recherche du Trèfle amarante comme une distraction ? Pure folie ! Laissez la police humaine retrouver votre sœur, Dame Venningen ne l’a-t-elle pas prévenue ?


    — Je ne vous demande pas de m’accompagner, dit doucement la jeune fée, seulement de m’éclairer sur le moyen de quitter cet endroit.


    La lhiannan-shee laissa tomber sa tête entre ses bras posés sur la nappe en soupirant. Elle se redressa par-dessus la table et embrassa le front de son amie.


    — Il vous faut du vent, même un peu, elles détestent ça. Trouvez un espace sans bluciole puis volez à la hauteur du ballon dirigeable. Ces insectes ne vont jamais si loin en altitude. Là, vous serez tranquille pour passer l’enceinte. Mais s’il n’y a pas un souffle, rentrez chez vous ! Oh, comment puis-je vous dissuader de partir ?, murmura-t-elle.


    — Vous ne pouvez pas.


    — Alors je vous accompagnerai, proposa Dorlisse d’un ton neutre, mais sa voix tremblait.


    — Inutile, assura Lyse en dépit de son envie d’accepter avec empressement. Seule, je serai plus discrète.


    — Hum, vous comptiez changer de robe dans ce cas. Le rose se marie mal aux ténèbres.


    ***


    Une légère brise accueillit Lyse dans les jardins de Jaisalpur. Malgré sa caresse glacée, la jeune fée sourit. Les blucioles ne rôderaient pas ici. Une étoile s’alluma dans le ciel d’encre, comme un signal pour s’envoler. Un second astre l’imita, puis toute une constellation dessina le mot « Ambassade » sur l’enveloppe invisible du gigantesque ballon. Lyse se rapprochait rapidement de sa forme oblongue, guettant avec anxiété la moindre étincelle bleue des insectes fouineurs.


    Le vent mordait à cette altitude. Il transperçait les épaisseurs de vêtements pas assez nombreux et lui arrachait des larmes qui l’aveuglaient. Oubliant toute prudence, trop frigorifiée pour continuer à appliquer les conseils de la lhiannan-shee, la jeune fée s’élança dans l’espace qui la séparait à l’ouest de la grande ville humaine.


    Les centaines de lumières de Parondre exerçaient sur elle une irrésistible fascination. Elle avait dépassé l’enceinte de l’Ambassade depuis plusieurs lieues quand ses ailes glacées rompirent l’envoûtement, l’obligeant à atterrir sans attendre. L’atmosphère clémente réchauffa vite ses membres engourdis. Son nez, hélas, ne resta pas non plus insensible bien longtemps. Des odeurs de crottin se mêlaient à celles de fumées diverses, de suif, de détritus, et de choses ignobles dont Lyse ignorait le nom et l’existence jusqu’alors.


    Quand l’idée de respirer cessa de lui soulever le cœur, la jeune fée put observer sans trop blêmir le monde des hommes. Elle avait posé ses bottines sur un trottoir aux larges dalles à peine moins maculées que les pavés de la rue. Un attelage de quatre chevaux longeant la bordure lui donna la clef de ce mystère en éclaboussant un piéton indolent.


    Des lampadaires à la flamme orangée faisaient déteindre les maisonnettes de briques rouges. Alignées de part et d’autre de la rue, les habitations se ressemblaient toutes, à peine différenciées par leurs grilles en fer forgé. Ces dernières délimitaient de minuscules carrés d’herbe ou des escaliers qui plongeaient dans la terre et l’ombre. Des hommes en remontaient parfois les marches et s’empressaient de disparaître, hélant un fiacre ou s’éloignant à grandes enjambées. Lyse compta peu de silhouettes féminines aux alentours et celles-ci ne se pressaient pas. Certaines restaient accoudées à une grille, d’autres se dandinaient dans un périmètre restreint.


    —’Mandez combien la passe ?, demanda une voix avinée.


    Lyse s’écarta de l’ivrogne pour lui dégager le trottoir. Pourquoi me propose-t-il de l’argent pour passer ?


    — Rien, allez-y, fit-elle avec un aimable sourire. Connaissez-vous un Elenathien fleuriste dans cette ville ?


    — De quoi ? Pourquoi tu veux pas d’mon oseille ? Chuis pas assez bien ? Oooh, mais attends, tes ailes sont drôlement bien imitées. Y a un supplément pour ça ?


    — Mais de quoi parlez-vous ? Veuillez me laisser si vous ne pouvez m’aider. Je demanderai à quelqu’un d’autre.


    — Eeeh, les gars, une fée tapine ! J’crois qu’elle exauce tous vos vœux cochons !


    Sans comprendre comment, Lyse se retrouva brusquement encerclée par une meute aux regards prédateurs. Des mains inconnues se hasardèrent le long de ses ailes, palpèrent ses rondeurs féminines malgré ses protestations. Plus elle repoussait leurs assauts, plus ceux-ci redoublaient d’audace. Elle cria mais un gant plaqué sur sa bouche étouffa son appel. Aussitôt, son horizon bascula vers le haut et se couvrit de faces grimaçantes. Sa robe glissa, les loups se préparèrent pour la curée.


    Deux sifflements stridents vrillèrent l’air et les oreilles.


    — À tire d’aile ! V’là les hirondelles !


    Une débandade suivit ce cri, laissant seule sur le trottoir la jeune fée à moitié évanouie et plus dévêtue encore. La lumière d’un réverbère disparut subitement, occultée par une ombre enveloppée d’un long manteau de cuir. Elle dissimulait son visage sous un curieux chapeau haut de forme au sommet évasé et des lunettes sans tain aux reflets dorés. Lyse n’assista pas à la suite.


    Elle rêvait à nouveau d’Aryse. L’endroit où elle se trouvait ressemblait à une grotte, ou on s’était donné beaucoup de mal sur la décoration de calcite festonnée. Posé entre deux stalagmites, un grand miroir lui renvoyait l’horrible image des moignons de ses ailes. Elle n’avait pas besoin de sentir couler sans fin les larmes sur son visage pour ressentir sa détresse. Elle voulait mourir.


    Une pétarade ranima la jeune fée, épaulée en cela par un air vif où le crottin et les remugles d’ordures s’étaient presque complètement dissipés. Entre ses paupières entrouvertes, le monde défilait à toute allure, se glissait entre les hippomobiles et les distançait avec un ronflement de dragon. Le vent dérangeait ses cheveux et la glaçait. Elle ramena machinalement sous son menton une épaisse couverture brochée de fleurs d’or et d’argent. La chaleur l’enveloppa. N’est-ce donc pas un autre rêve ?, se demanda-t-elle en écarquillant les yeux.


    Les rues se succédaient à une vitesse où d’ordinaire elle battait follement des ailes. Elle se trouvait à l’intérieur d’une sorte de panier aux parois de cuivre rivetées, tendues de velours, installée dans un fauteuil confortable. Sur le côté gauche, la précédant de peu sous sa carapace métallique, une grosse roue mordait les pavés avec avidité.


    — Ne craignez rien, vous êtes en sécurité ici, dit une voix au-dessus de la jeune fée.


    L’ombre au chapeau haut de forme, juchée sur une selle de cuir rembourrée, tournait ses lunettes dorées vers elle. Ses paroles rassurantes ne concernaient vraisemblablement pas leur vive allure. De toute manière, la machine qu’elle pilotait fascinait tant Lyse qu’on aurait pu annoncer leur débarquement imminent sur la lune sans la troubler. Une multitude de tuyaux entraient ou sortaient d’une sorte de poêle d’où s’échappaient deux fins panaches de vapeur. Des pistons greffés de part et d’autre s’agitaient alternativement, comme les pattes d’un insecte. Leur étrange véhicule semblait avoir dompté le feu intérieur d’un dragon et s’en servait pour avancer, faisant à peine plus de bruit que la terrible créature.


    Sa curiosité satisfaite, Lyse revint sur le chauffeur.


    — Je crains de ne pouvoir vous offrir dans l’immédiat une tasse de chocolat, dit celui-ci quand il sentit son regard se poser sur lui.


    Elle identifia enfin son sauveur.


    — Frèrun ? Pardonnez-moi, je ne vous avais pas reconnu.


    — Personne ne le peut, je me donne assez de mal ! Ici, je n’ai plus rien d’un vieux nain difforme. Mais vous ! Quelle folie vous a poussée à exhiber vos ailes ! Quelle plus grande déraison vous a conduite dans le quartier le plus sordide de Parondre ?


    — Mon ignorance, dans les deux cas. On m’avait recommandé d’éviter les vêtements roses pour quitter l’Ambassade, quant à ma mésaventure… J’ai failli être… Ils ont voulu me… J’ai eu si peur…


    — Ódla veillait sur vous, et moi je passais par là. Souhaitez-vous retourner à l’Ambassade maintenant ?


    Lyse secoua la tête, incapable de parler, comme elle se remémorait son agression.


    — Vous avez raison, il reste trop de temps avant l’aube. Je vais vous présenter un ami.


    ***


    Les nains s’agrippent à la vie plus fermement qu’à un coffret rempli de pépites. Autant dire qu’ils battent des records de longévité, même parmi les Elenathiens. Frèrun paraissait presque jeune à côté de son ami dont les rides elles-mêmes se ridaient. Des poils sortaient de ses oreilles, si drus et si épais qu’ils se confondaient avec sa barbe grise. Il n’entendit donc qu’une partie des explications de la jeune fée au sujet de sa sœur. Il oublia également les huit tasses de chocolat déjà préparées pour ses hôtes et leur en proposa une autre. Cette fois, Lyse la déclina poliment et réitéra sa question plus fort.


    — Vous cherchez un Elenathien de l’extérieur capable d’inventer une plante ? De jouer avec la nature comme moi avec la vapeur ?, chevrota-t-il. Oh, ne soyez pas étonnée, petite fée. J’ai eu beaucoup de temps pour améliorer mes inventions, voilà mon seul mérite !


    Il devait répéter sa plaisanterie depuis déjà plusieurs centaines d’années. Frèrun et lui rirent en chœur. Le très vieux nain tapa sur une machine à écrire au corps imposant. Des cliquetis et un ronronnement devancèrent la chute d’une feuille dans une corbeille disposée à côté du clavier.


    — Cet appareil a heureusement plus de mémoire que moi. Voici son adresse, claironna l’inventeur.


    — Je vous accompagne, dit aussitôt Frèrun. Nous y serons rapidement.


    — Personne ne dort-il dans cette ville ?, s’étonna Lyse. Il est maintenant très tard, ou vraiment trop tôt. Vous semblez sûr de trouver porte ouverte.


    — Je suis d’un naturel optimiste, répondit-il en démarrant son bolide. Pragmatique également. Mon appeau le réveillera.


    Il le porta à ses lèvres et un sifflement suraigu retentit. Il souffla à nouveau et cette fois un râle monstrueux vida de ses derniers piétons l’impasse où ils venaient de tourner.


    La Petite Boutique des Merveilles se situait à l’extrémité de la rue, dans un coin oublié des lampadaires. Une fenêtre s’éclaira au-dessus de la vitrine quand le véhicule à trois roues s’arrêta devant.


    — J’avais raison, commenta le nain avec un large sourire. On nous attend.


    Puis il alla frapper à la porte. Quelqu’un demanda à travers l’huis :


    — Le dragon est parti ?


    Frèrun le rassura. Une lourde bâcle enlevée avec peine racla contre le panneau.


    — Entrez vite, ordonna le fé sans élever la voix.


    Il invita ses visiteurs nocturnes à le suivre dans un salon coquet. Lyse s’excusa du dérangement et l’interrogea au sujet des trèfles amarante. Le fleuriste s’enfonça dans le dossier de son fauteuil moelleux au point de ne laisser plus apparaître que son visage terrorisé.


    — Je regrette tellement d’avoir accepté cette commande ! Pourquoi dénaturent-ils de si jolies plantes ? J’ai mis plusieurs années pour leur donner quatre feuilles, pas trois ! Je n’en cultiverai jamais plus. J’exècre ces brutes géantes, elles me terrifient. S’il leur prenait l’envie de revenir ici et de s’attaquer à une autre de mes protégées, comment ferais-je pour les en empêcher ?


    Le fé continua à se lamenter sur le sort de ses créations végétales, sans jamais aborder les disparitions des Elenathiens. Lyse contenait à grand-peine son irritation croissante.


    — Les acheteurs de vos trèfles sont bien des humains ?, coupa-t-elle, comme les oreilles de leur hôte émergeaient à nouveau du fauteuil. Connaissez-vous leur nom ? Savez-vous où ils vivent ? Pourriez-vous les reconnaître ?


    — Ils n’ont pas eu la courtoisie de se présenter, ni celle de me demander s’il me plaisait de porter tous ces sacs de graines à leur place. Alors, je n’oublierai pas leurs faciès de sitôt !


    La jeune fée bondit de son siège.


    — Vous savez donc où ils habitent ? Allons-y sur-le-champ !


    — Ódla me préserve d’une pareille sottise ! Je reconnais volontiers ma lâcheté et vous prie de m’excuser, je ne vous conduirai pas. De plus j’ignore où ces gens demeurent, ils m’ont abandonné dans un quartier inconnu où j’aurais bien grand-peine à retourner.


    Lyse insista, implora, évoquant le destin de sa sœur. Ne se souvenait-il d’aucun indice capable de l’aider ? Frèrun se releva lentement avec une grimace. Son vieux corps devait mal supporter la mollesse du canapé, et sans doute partageait-il la déception de sa protégée. Le fleuriste profita que le nain prît la jeune fée par le bras pour s’éclipser du salon.


    — Abandonnez, je vous en prie. Tous les Elenathiens ne possèdent pas votre force de caractère. Cette piste est une impasse. En outre, l’aube gagne sur nous. Nous devons partir instamment sinon on remarquera notre absence de l’Ambassade.


    — Et s’il me plaisait de rester de ce côté-ci du monde ?, murmura Lyse, ses grands yeux humides.


    — Sans guide, vous n’y songez pas ! Ils s’apprêtaient à vous vio… !, s’emporta Frèrun sans pouvoir prononcer l’horrible mot. Vous n’imaginez pas les dangers cachés à l’Extérieur.


    Il se tut comme le fé revenait. Celui-ci portait un extraordinaire bouquet de fleurs aux corolles nacrées et fuselées comme des coquillages.


    — Pour connaître le secret de leur beauté, mettez-les contre votre oreille, dit-il en l’offrant à Lyse.


    Laquelle tâchait de masquer son émerveillement mais son regard brillant la trahissait. Elle le remercia poliment, quoiqu’un peu sèchement, écœurée par sa couardise.


    ***


    Frèrun fonçait vers l’Ambassade avec autant de discrétion et de célérité qu’un météore. Le souffle du bolide jetait au caniveau les rares humains déjà levés et mouchait les réverbères. La chaudière à l’arrière rougeoyait, tout comme les yeux de Lyse irrités par le vent. Leur course s’acheva dans l’arrière-cour d’une maisonnette juste assez délabrée pour ne pas attirer l’attention. Le nain dissimula son véhicule dans une remise au moment où le ciel pâlissait.


    — Nous arrivons à temps. Le corps diplomatique va prendre le relais des blucioles. Ses membres brillent moins qu’elles mais ils sont moins aisés à éviter. Volez le plus bas possible jusqu’au palais, dépêchez-vous tant qu’ils ne sont pas très éveillés.


    Comment le nain se débrouillerait-il pour regagner Jaisalpur, Lyse ne le sut pas car quand ses lèvres s’entrouvrirent, il la pressa de partir. Grâce à ses bons conseils, elle retrouva sans encombre la sécurité de sa chambre. La fatigue pesa brusquement de toutes ses forces sur ses paupières et son cœur malmené. La jeune fée fondit en sanglots. Elle ne pleurait pas pour elle-même et les choses terribles de cette nuit. Elle songeait à Aryse, à ses espoirs anéantis. Elle ne la reverrait jamais, et quoi qu’elle ait ressenti jusqu’à présent, sa sœur avait sans doute été tuée comme son fiancé.


    Posé sur le lit à côté d’elle, son bouquet diffusait des parfums réconfortants. Elle porta machinalement les fleurs à son oreille mais celles-ci ne révélèrent aucun secret. Un pauvre sourire se dessina sur ses lèvres quand elle comprit que le fé s’était joué de sa naïveté. Quelle sotte fais-je, se dit-elle, prête à jeter son cadeau à travers la pièce. Son cœur bondit soudain dans sa poitrine. On avait dissimulé la corolle d’un lys au milieu des autres fleurs.

  


  
    Chapitre VIII


    Lyse hantait le Manoir aux fantômes avec une morosité de circonstance. Hilaria avait encore économisé sur son maquillage sous les yeux et l’avait félicitée de se fondre si bien dans son personnage. Elle avait néanmoins pris peur quand la jeune fée était demeurée invisible alors que ses gémissements continuaient d’effrayer les visiteurs de la maison hantée. Dorlisse la retrouva recroquevillée sur un tapis grignoté par Mite jusqu’à la trame, plongée dans un sommeil agité. Elle la réveilla puis lui apporta un liquide noir odorant. Lyse détesta son goût amer mais en but trois tasses d’affilée.


    La lhiannan-shee ne lui posa aucune question sur sa sortie nocturne. Elle évitait son regard et restait de longs moments silencieuse. Une fois ou deux, elle essaya de plaisanter comme à son habitude, sans grande conviction. La jeune fée s’en aperçut à peine tant l’impatience contenue jusqu’à présent par son épuisement se manifestait avec violence.


    « Tout méprisable que j’apparaisse à vos yeux, je vous livre à travers ce bouquet deux indications. Le quartier où vous devez chercher les acheteurs de trèfles amarante possède trois hautes cheminées, rondes, rouges, dépassant les toits. Pour avoir survolé Parondre, je sais qu’il n’en existe d’autres de ce genre. Un des hommes dont vous recherchez la trace ressemble fort au dessin joint à cette missive. Permettez-moi encore ce conseil : renoncez. » En plus du message, la fleur de lys contenait un portrait exécuté avec talent, dont la feuille, parsemée de fins trous, avait vraisemblablement servi de cible.


    Lyse avait sursauté en reconnaissant les traits de l’individu. Elle n’avait pas oublié sa confrontation avec la brute du Petit Monde des Créatures Magiques.


    Frèrun l’aborda au dîner et tout en devisant autour du repas, essaya de connaître ses projets. Comme il ne parvenait pas à ses fins, il lui fit promettre de ne plus quitter l’Ambassade, ou tout au moins de l’alerter. La jeune fée lui mentit avec une désinvolture qui l’effraya elle-même. Puis, pour alléger un peu sa conscience, elle le remercia à nouveau de l’avoir sauvée.


    — Pourquoi vous montrez-vous si prévenant avec moi ? Depuis le début, j’entends. Quand vous m’avez offert ce chocolat, nous ne nous connaissions pas.


    Le nain s’étrangla, visiblement surpris et gêné. Lyse le fixait de ses grands yeux innocents, aussi bafouilla-t-il un peu ses explications. Il tapota le bandeau sur son œil.


    — Mon physique fait peur à la plupart des Elenathiens semble-t-il. Comment leur en vouloir ? Je suis tordu, bosselé, crevé… Moi, c’est différent, je dois me supporter tous les jours, j’ai eu le temps de m’habituer. Or, si je vous effraye, vous ne l’avez jamais montré. Vous m’avez toujours abordé sans détour, sans regard fuyant, écœuré ou peiné. C’est si rare ! Voilà pourquoi je vous apprécie.


    — Personne ne vous parle ?, demanda la jeune fée, interdite.


    — Peu de gens, et juste le minimum nécessaire pour obtenir une information, à l’exception de Reyera.


    — Vraiment ? Elle paraît si stricte, si… coincée.


    Frèrun se tapa sur la cuisse, ravi.


    — Coincée ? Oh, vous ne connaissez pas nos longues conversations autour d’un verre ; « un verre » n’étant bien sûr qu’une expression. Je préfère croire qu’elle possède une forte personnalité, très droite, un peu intransigeante. Si tout le monde dans la Hêtraie d’ébène se comportait comme elle, je n’hésiterais pas à quitter l’Ambassade.


    — Pourquoi voudriez-vous gagner ce coin dangereux ? Il existe des endroits mieux fréquentés pour quelqu’un de, hum, votre âge…


    — Je ne retournerai jamais en Elenath, n’avez-vous pas compris ? Je suis trop différent à présent. Un nain n’est pas bossu, tordu et borgne ! Imaginez-vous la réaction des miens en me voyant ? Je préfère rester ici avec mon fardeau. J’ai besoin d’un chocolat, fit-il en se levant brusquement. En voulez-vous également ?


    Lyse acquiesça, un pincement au cœur. Un peu plus tard, elle n’eut pas à trouver d’excuse pour regagner sa chambre, son visage suffisait.


    Elle n’avait pourtant aucune intention de se coucher. Elle quitta ses vêtements pour enfiler une tenue sombre et un pantalon, replia un long manteau emprunté à Dorlisse et le fourra dans un sac attaché entre ses ailes.


    Dans les jardins du palais, aucun souffle ne dérangeait la glycine rouge. À travers ses feuilles protectrices, on pouvait observer non loin le ballet aérien des blucioles. Lyse bondit de la végétation dès que l’obscurité happa les insectes et gagna le couvert d’un bosquet. Elle patienta encore puis courut jusqu’à une autre cachette. Les branches chatouillèrent ses ailes. Rejoindre le ballon dans ses conditions lui prendrait un temps fou. Malgré tout, elle refusait d’attendre une quelconque brise ou de remettre au lendemain son escapade.


    ***


    Reyera goûtait avec plaisir la fraîcheur de la nuit malgré sa tenue légère. Elle avait passé une journée épouvantable où les caprices des humains l’avaient irritée au plus haut point. Des frissons parcoururent ses bras nus, signe que son petit volcan intérieur s’apaisait. Elle songeait à rentrer se coucher, sans craindre d’insomnie, quand un buisson au feuillage bruissant différa son projet.


    Le mouvement ne dura pas longtemps, mais l’Hêtrayenne identifia aussitôt la paire d’ailes responsable de ce trouble. Une fée !, songea-t-elle avec surprise. Étrange, elles sont calmes d’ordinaire et respectueuses du règlement. Une certitude traversa son esprit. La nouvelle ! Sa colère revint.


    L’ombre quitta le couvert végétal. Reyera s’apprêtait à lui fondre dessus quand une pensée irrésistible la séduit. Si elle laissait aller Lyse au bout de son idée, sa punition s’avérerait bien plus lourde. Peut-être même l’Ambassadrice la renverrait-elle !


    Elle la suivit sans difficulté jusqu’au bassin où brusquement, elle perdit sa trace. Reyera ne comprenait pas comment cela était possible. Elle se trouvait parmi les plus grandes fées, les plus fortes, les plus malignes. Elle avait échappé à des dragons, allant parfois piller leurs repaires par goût du risque. Comment cette péronnelle avait-elle réussi ce tour de magie ? Elle inspecta les buissons des alentours, et les palissades décorées derrière lesquelles on construisait la nouvelle attraction. Elle vola autour de ses pylônes, observa l’énorme arbre mort, sans découvrir la moindre cachette. Soudain un bruit métallique retentit au bord de la pièce d’eau, comme si on venait de heurter sa margelle de cuivre. Une ombre s’éloigna en courant.


    Malgré l’excellente vision de Reyera, la silhouette s’évanouit. Dans ce coin de l’Ambassade, tous les réverbères s’étaient mystérieusement éteints. Heureusement pour elle, la fuyarde se révélait maladroite et trahissait de loin en loin sa présence. C’est presque trop facile, se dit la grande fée en la voyant entrer dans La Mine du roi Vieuronchon.


    Dans l’attraction, l’éclairage fonctionnait, tout comme les petits chariots sur leurs rails. Quelque chose clochait. La mise en marche de l’installation allait tôt ou tard alerter le corps diplomatique ou les blucioles. Pourquoi adopter une démarche furtive pour se trahir si aisément ensuite ?


    Un violent frisson lui parcourut l’échine quand les réponses lui apparurent. On voulait m’attirer ici !, songea Reyera. L’Hêtrayenne se ressaisit aussitôt et prit une posture de défense, jambes légèrement fléchies et bras un peu écartés. Ainsi, elle bondirait au moindre danger, parerait les coups et en retournerait certainement quelques-uns dans le même mouvement.


    La cabine de pilotage, d’où on contrôlait toutes les animations de la Mine, se trouvait à l’autre extrémité du quai d’embarquement. Elle était déserte. Reyera la verrouilla de l’extérieur sans toucher aux commandes et empocha la clef. Elle ne tenait pas à se retrouver dans l’obscurité la plus complète au milieu d’un tunnel, à la merci d’un ennemi embusqué.


    Un wagonnet approchait, sans se presser, suivant la légère pente et les doubles rails du circuit souterrain. Il faudrait une bonne partie de la nuit pour explorer à pied la totalité de la Mine et découvrir ce qui s’y tramait, même si la grande fée connaissait ses méandres par cœur. Le parcours à travers les galeries où s’étalaient des pierres précieuses, veines d’or et autres richesses, croisait des habitations et divers décors troglodytes. Dans la journée, des Elenathiens, principalement des nains, animaient ces lieux pour le plaisir des passagers. Ceux-ci pouvaient également admirer cascades et rivières souterraines, et éprouver des frissonnements dans des virages serrés pris à grande vitesse ou lors de descentes vertigineuses. Il y avait là mille et un recoins pour se cacher, s’embusquer ou se livrer à toutes sortes de trafic.


    L’Hêtrayenne pouvait se passer d’une nuit de sommeil, mais elle n’aimait pas perdre son temps. Si on lui voulait du mal, elle préférait en découdre rapidement, et attraper son adversaire. Sans doute s’attendait-il à plus de prudence de sa part. Reyera sourit et bondit dans le chariot de fer.


    Chaque courbe du parcours lui était connue. Elle se penchait d’un côté ou de l’autre pour compenser les légères oscillations du wagonnet, sans besoin de s’accrocher à la barre de sécurité. Normalement, l’arceau métallique se rabattait automatiquement sur les genoux. Là, elle l’avait débrayé pour lui permettre de sauter en marche au moindre mouvement suspect.


    Le grondement sourd de la grande cascade annonçait la proche la fin du tour. La chute en était le point d’orgue. Les rails quittèrent la galerie pour déboucher à mi-hauteur d’une immense caverne dont le plafond laissait passer un voile d’eau, source de multiples arcs-en-ciel, eux-mêmes reflétés par les parois, couvertes de cristaux de roche. La beauté lénifiante de l’endroit lui arracha un soupir malgré elle. Un roucoulement ravi la fit sursauter. Elle se retourna, prête à frapper.


    Voletant à la sortie du tunnel, Lyse avait plaqué une main sur sa bouche, bien trop tard pour terrasser son cri d’extase.


    — Que fabriquez-vous dans cet endroit ?, aboya Reyera, tandis que son chariot escaladait une petite éminence.


    La colère de s’être laissée surprendre dépassait celle de découvrir la jeune fée dans la Mine.


    — Je vous suivais, avoua celle-ci en rosissant. Je trouvais étrange de se promener ici à telle heure, mais à voir pareil lieu, je comprends votre intérêt.


    Ses grands yeux innocents paraissaient sincères, toutefois l’Hêtrayenne se demanda si elle ne se moquait pas d’elle encore une fois.


    Le wagonnet achevait son ascension et se préparait à dégringoler à vive allure une longue déclivité qui le ramènerait à son point de départ. Soudain le chant de la cascade disparut, masqué par une explosion assourdissante. L’air vibra quand les parois de la grotte la renvoyèrent et la démultiplièrent.


    Des centaines de cristaux brisés par le souffle tombèrent en pluie scintillante dans les ténèbres. Ballottée, Lyse évita de justesse une grosse stalactite. Elle reprenait à peine le contrôle de sa trajectoire et de sa respiration quand un horrible grincement métallique tortura ses tympans. Au milieu de la pente, les rails déchiquetés pendaient dans le vide.


    Reyera les vit aussi et se redressa pour fuir à tire-d’aile le wagonnet qui prenait de plus en plus de vitesse. La barre de sécurité choisit cet instant pour se rabattre vivement et la força à se rasseoir avec un cri de souffrance. La jeune fée vola comme une flèche à sa hauteur. Si l’Hêtrayenne ne quittait pas le chariot rapidement, elle tomberait avec lui dans le gouffre. Hélas, l’arceau résistait à leurs efforts conjugués, bloqué dans une position basse inhabituelle. Lyse changea de cible et s’attaqua aux bras de Reyera. Elle n’obtint que des gémissements malgré la volonté de sa victime pour les contenir. Une jambe ne passait pas. Leur véhicule roulait à vive allure et il ne restait pas assez de temps pour découper le métal avec une baguette magique.


    La chute paraissait imminente et Reyera avait cessé de se débattre pour s’extraire du piège.


    — Écoutez-moi !, dit-elle d’un ton calme. On m’a attirée ici pour m’éliminer. Rien dans cet enchaînement de circonstances n’est accidentel.


    Lyse fouillait ses poches sans lui prêter attention. Elle retira ses doigts brillants du fond d’une bourse et les frotta pour en décoller les particules dorées.


    — N’espérez pas me faire voler avec si peu de poudre !


    — Elle ne ralentirait pas même votre chute, confirma la jeune fée. Je dois juste vous alléger un court moment et garder le bon cap, sinon vous manquerez le virage.


    Elle sauta soudain du wagonnet. L’Hêtrayenne demeura un instant interdite avant de comprendre son projet.


    — Ôtez-vous de là !, cria-t-elle. Vous ne réussirez pas, nous tomberons toutes les deux !


    — Détrompez-vous, je suis excellente en piqué, répliqua une voix étouffée. Il me reste une chance contrairement à vous.


    Lyse volait sous les rails suspendus, suivant comme une ombre le chariot dans sa course folle. Elle ignora les imprécations de Reyera et les hurlements de sa conscience. Ou était-ce sa propre voix ?


    Le wagonnet se jeta dans le vide et telle une étoile filante dans l’éther, continua sur sa lancée. Sa trajectoire s’infléchit néanmoins doucement, en dépit des battements d’ailes frénétiques de la jeune fée. Lyse souffrait au point de craindre la rupture d’une des fragiles membranes translucides. L’effet de la poudre magique s’estompait déjà. Dans un instant, tout le poids reviendrait, entraînant l’inéluctable chute. Lyse ne céda pas.


    Pour se réconforter, elle imaginait lutter contre une grosse valise remplie de vêtements hors de prix. Je ne laisserai pas tomber !, se répéta-t-elle en voyant la voie ferrée toute proche. Un pilier l’obligea à lâcher son fardeau. Quand les roues du chariot heurtèrent l’extrémité des rails, celui-ci rebondit avec une gerbe d’étincelles. Il fit mine de basculer sur le côté mais le poids de l’Hêtrayenne le rétablit de justesse.


    — Personne ne me fera jamais plus monter là-dedans !, marmonna Lyse soulagée.


    Elle rejoignit le quai d’embarquement.


    ***


    — Je ne comprends pas comment vous avez pu m’échapper près du bassin, dit Reyera en remplissant à nouveau les deux verres.


    La jeune fée haussa les épaules en sirotant la boisson dorée.


    Elles se trouvaient dans une des alcôves de lierre rouge du grand salon, abritées des regards, bien que l’endroit fût désert en cette heure tardive.


    — Je vis dans un arbre, commenta-t-elle finalement en léchant le miel sur ses lèvres.


    — Une fée des bois !, fit l’Hêtrayenne d’un ton agacé. Hum, ça explique tout ! Vous vous êtes transformée en buisson pour me semer.


    — C’est un peu plus compliqué comme « transformation », répliqua Lyse en détachant tous ses mots.


    Elle lorgna vers la carafe.


    — Dites…, commença-t-elle en hésitant.


    — Vos joues bien roses m’interdisent de vous resservir. Racontez-moi pourquoi vous m’avez suivie, au lieu de poursuivre votre balade nocturne ?


    — Pas une balade, je fuyais les blucioles. Je vous ai surprise un peu par hasard, parce que vous êtes douée pour pister les gens. Je me suis cachée mais alors que je m’apprêtais à partir dans la direction opposée, j’ai aperçu une silhouette. Elle était trop occupée à vous espionner pour me voir.


    — Avez-vous pu discerner ses traits ? Quelque chose permettant de l’identifier ?


    Lyse secoua la tête.


    — Ni ailes, cornes, sabots ou queue. Je n’ai rien ressenti non plus quand elle m’a frôlée. Elle aurait pu être humaine, dit-elle en haussant les épaules. Mais elle ne m’a pas vraiment laissé le temps de l’examiner. Puis elle a brusquement disparu, alors je vous ai suivie à votre tour. Vous vous rappelez ensuite comment je vous ai sauvée ?, fit-elle en avançant son verre.


    — Oui, oui, parfaitement. Vous ne viendrez pas vous plaindre de maux de tête au réveil.


    — Bien sûr ! Par contre, j’aurais besoin d’un peu d’aide pour retrouver mon lit.


    Reyera resta silencieuse. Malgré la pièce qui tournait autour d’elle et son sens de l’orientation défaillant, la jeune fée devinait en partie ses pensées. La plupart des Elenathiens ne l’appréciaient guère. Pouvaient-ils s’en trouver capables de la tuer ? Pour quel motif sérieux ?


    L’Hêtrayenne se leva brusquement et passa son bras sous celui de Lyse. Elle la raccompagna en silence et l’aida à se coucher.


    — Je garde un dragonnet dans ma chambre, dit-elle subitement, alors qu’elle s’apprêtait à refermer la porte. S’ils ne vous effraient pas, je peux vous laisser promener le mien. Vous connaissez leurs friandises favorites, j’imagine ?


    Les Elenathiens se méfiaient des dragonnets. Opportunistes, ils étaient capables de calciner un membre ou de gober tout ce qui, anatomiquement, dépassait. Comme la grande fée, ils vivaient dans la Hêtraie d’ébène parmi une flore et une faune particulières, aux rangs desquels on comptait…


    — Ils raffolent des blucioles ?, murmura Lyse en enfouissant sa tête dans l’oreiller avec un large sourire.


    Elle s’était fait une nouvelle amie.

  


  
    Chapitre IX


    — Les capacités d’analyse des blucioles se limitent à allumer ou éteindre leur derrière. Elles ne suffisent plus. Nous devons donc renforcer notre corps diplomatique afin de multiplier les patrouilles, proposa Reyera.


    Assise à son bureau, l’Ambassadrice se permit un sourire fugace. La grande fée avait jusque-là conservé son calme pour rapporter l’intrusion nocturne et sa tentative de meurtre. On devinait néanmoins les bouillonnements de son sang à sa façon de trépigner, et voilà que sa langue la trahissait.


    — Comme à l’ordinaire, vous me secondez admirablement. Faisons comme vous le suggérez, approuva Dame Venningen. Je prépare immédiatement un message pour Elenath. Puis-je vous souffler une autre mesure ? Vos renforts n’arriveront sans doute pas avant une semaine. D’ici là, vous devriez prévenir tous nos amis du danger d’une promenade nocturne dans l’Ambassade. Ils comprendront la nécessité de rester entre les murs de Jaisalpur.


    — Nous devrions interdire toute sortie pour assurer leur sécurité. Certains Elenathiens sont fantaisistes par nature et ils pourraient ignorer une simple incitation à la prudence.


    L’Ambassadrice hocha doucement la tête.


    ***


    Lyse avait enfin trouvé le fameux tableau vanté par Dorlisse. La lhiannan-shee n’avait pas exagéré en parlant de sa grande taille, ni sur l’intérêt des informations affichées. Beaucoup d’Elenathiens se pressaient pour lire une feuille verte signée par Dame Venningen. Colportée jusque dans les souterrains du Manoir aux fantômes, la rumeur ne se trompait pas. Si la jeune fée savait tout des événements de la nuit, elle ne connaissait pas les mesures prises tôt dans la matinée par l’Ambassadrice. Elle décida de les ignorer avec insouciance, une manière d’éviter de penser à son renvoi sans délai en Elenath si elle se faisait attraper. En outre, elle avait bien d’autres préoccupations en tête pour se l’encombrer ainsi. Elle s’apprêta donc comme la veille et se glissa dehors dès le soleil couché.


    Dans un ciel sans nuage, la lune montrait un disque plein, affreusement brillant pour qui songe à se fondre dans les ténèbres. Bien visible, le dirigeable décrivait lentement son petit cercle habituel au-dessus du bassin au centre de l’Ambassade. Le ballon planait toujours à la même hauteur, celle où les blucioles ne s’aventurent guère. Pas un souffle d’air ne perturbait sa course et Lyse regrettait de ne pas avoir emprunté le dragonnet de Reyera pour chasser les insectes luminescents. Ceux-ci voletaient frénétiquement d’un refuge à un autre à la recherche d’un intrus.


    La jeune fée pensait se tenir assez éloignée de ces mouchards zélés lorsqu’un nuage masqua un court instant la lune. Son cœur se glaça quand dans la pénombre apparut soudain une dizaine de lueurs bleutées volant dans sa direction. Les blucioles avaient détecté sa présence ! À cette distance pourtant, elles ne pouvaient l’avoir reconnue.


    Lyse bondit aussitôt dans les airs et mit le cap sur Parondre. Répondant à un appel silencieux, des insectes s’élevèrent d’un peu partout pour lui couper la route. Elle virevolta en quête d’une cachette mais tout repli vers le sol lui était désormais impossible. Un ronronnement lointain d’hélices se fit entendre au-dessus d’elle. La jeune fée vola vers le ballon, espérant se dissimuler dans son ombre. Elle suivit l’enveloppe rebondie jusqu’à la modeste cabine, les minuscules pestes bleues accrochées à son sillage. L’altitude ralentissait un peu leur ascension, sans parvenir à les arrêter. Lyse fit le tour de la nacelle et découvrit à l’arrière une petite porte, sans doute dessinée par un gnome et percée à ses dimensions. L’huis s’ouvrit sans difficulté en un tour de son volant cuivré. Si l’intérieur exigu lui permettrait de se déplacer à quatre pattes, encore fallait-il franchir l’étroite écoutille. La jeune fée rentra son ventre, creusa sa poitrine, se tortilla comme une chenille coincée dans son cocon. Était-ce son imagination ou bien, alors qu’elle négociait le passage d’une partie charnue de son anatomie, un bourdonnement d’insectes résonna derrière elle ?


    Le dirigeable plongea brutalement avec le reste de sa personne. Lyse poussa un soupir de soulagement en refermant la porte derrière elle. Vite, elle abaissa les panneaux extérieurs des hublots d’observation. Juste à temps. Elle distingua à travers les planches la luminescence de la bluciole de tête. La jeune fée se plaqua aussitôt contre le sol glacé de la cabine, retint sa respiration, espérant ne pas avoir été confondue.


    Le temps, semblait-il, ne parvenait pas à s’écouler. Le froid lui, travaillait ardemment le corps immobile. Le nez de Lyse la trahit brusquement en laissant échapper un éternuement sonore. Elle était démasquée ! Étrangement, aucune masse bleutée d’insectes frénétiques ne couvrit les volets. D’abord ravie, puis soulagée, la jeune fée devint curieuse et souleva un des panneaux de bois. L’étroite fente ne dévoila rien d’autre que le clair de lune, puis, s’agrandissant sous la main enhardie, révéla un ciel vide. Sous le ballon, en revanche, se déroulait une immense spirale lumineuse. Ses bras partaient des points cardinaux et convergeaient vers le centre de l’Ambassade où ils se mêlaient en un cercle de plus en plus brillant. Le ballet des milliers de blucioles fascina Lyse jusqu’au moment où, telle une explosion silencieuse, les insectes se dispersèrent brusquement. Il était temps de s’éclipser.


    ***


    La brume malodorante de Parondre voilait les toits de la capitale. Au moins sa chape masquait-elle aux regards la petite silhouette ailée. Le fleuriste ne mentait pas. Il n’existait d’autres cheminées rondes et rouges pareilles à ces trois-là. Seulement, quand Lyse les trouva enfin, l’air humide l’avait glacée. Elle se dépêcha de s’envelopper du long manteau plié dans son sac et sortit, capuche rabattue, de la ruelle mal éclairée où elle venait d’atterrir.


    Le quartier paraissait assez calme, soit, dans l’esprit de la jeune fée, sans individus aux regards concupiscents. Elle frissonna à leur souvenir, sentant encore leurs mains palper brutalement sa chair.


    Pourtant les passants, la plupart en couple ou en groupe, devisaient tranquillement. Lyse respira profondément, et alla à leur rencontre, le portrait de l’acheteur de trèfles brandi. Hélas, personne ne semblait connaître cet homme, ou nul ne souhaitait s’attirer d’ennuis. Cela ne la découragea pas. Elle se savait prête à frapper chaque huis du secteur pour obtenir des réponses. Jamais elle ne s’était sentie si proche de retrouver sa sœur.


    Un établissement d’où s’échappaient cris et tintements cristallins retint son attention. Parmi tout ce monde, quelqu’un a forcément vu mon malandrin !, se dit-elle en quittant le trottoir vers le porche éclairé. Subitement, l’homme apparut devant elle. La jeune fée se figea, le cœur au bord des lèvres, paralysée par la peur. L’humain releva son col pour empêcher le brouillard de s’insinuer entre ses vêtements. Heureusement, il regardait le pavé. Sans se retourner, il partit d’un bond pas.


    Lyse se reprit à temps pour le suivre jusqu’à une imposante bâtisse où il entra. Comme elle ne remarqua ni bruit ni lumière, elle s’approcha d’une fenêtre, baguette magique à la main. Le châssis frémit lorsque des tiges sortirent de son cadre et soulevèrent doucement la vitre. La jeune fée se glissa dans l’ouverture en retenant sa respiration. Un crâne la regarda faire sans mot dire. Quand elle aperçut ses yeux vides, un gémissement lui échappa. D’autres orbites creuses la fixaient depuis les murs du couloir où on avait accroché ces trophées. Quel horrible endroit est-ce donc ?, se demanda-t-elle, peinée par le sacrifice de tous ces animaux.


    Une découverte plus terrible l’attendait au bout du passage, dans un salon faiblement éclairé par le feu de la cheminée. Au-dessus de l’âtre, on avait étendu tel un drapeau l’emblème d’Elenath, symbole de pureté et de justice. Lyse contempla avec une infinie tristesse la dépouille de la licorne. Pour satisfaire quels ignobles appétits le noble équidé avait-il connu fin si sordide ? Ses larmes séchèrent brusquement sous l’effet de la colère. Aryse l’attendait, ainsi qu’une ardoise au nom du Trèfle amarante dont elle entendait bien être remboursée.


    Des rires montèrent du sous-sol. Lyse découvrit facilement l’escalier qui y plongeait et descendit quelques marches pour espionner à son aise. Elle se trouvait dans une longue cave au plafond voûté où cinq hommes occupés à discuter lui tournaient le dos. Des silhouettes familières ornaient le mur du fond. Des Elenathiens ! Ils avaient été si soigneusement confectionnés qu’on aurait pu les confondre avec leurs homologues magiques. La fée me ressemble, songea Lyse, s’estimant toutefois moins en chair.


    Les conversations se turent au signal d’un homme à l’impressionnante carrure. Celui-ci épaula une sorte d’arbalète qui cracha en ronflant une salve de projectiles. À l’autre extrémité de la cave, une des silhouettes s’abattit sur la terre battue, coupée par le milieu. Des exclamations de joie résonnèrent entre les murs. Lyse blêmit en voyant le géant recharger son arme avec de petits carreaux. Voilà comment Peter est mort…


    — Où retenez-vous ma sœur ?


    Cinq paires d’yeux dévisagèrent avec incrédulité la jeune femme campée derrière eux.


    — Ils livrent maintenant des filles à domicile ?, demanda la brute qui ne l’avait pas reconnue.


    Ses compagnons ricanèrent en échangeant des regards explicites. Puis l’un d’eux avisa la baguette pointée dans leur direction et perdit de sa superbe.


    — Mince, une fée !, dit-il en substance.


    Son expression était en réalité beaucoup plus vulgaire.


    Pendant qu’il se faisait rabrouer, le manteau de l’inconnue glissa sur le sol et ses longues ailes diaphanes se déployèrent avec un discret claquement. Lequel fit l’effet d’un coup de fouet.


    — La peste !, s’écria la brute avec haine.


    — Du gibier, apprécia le géant.


    — Nous sommes le Trèfle amarante, glapit un troisième homme. Vous êtes folle si vous pensez pouvoir quitter cet endroit vivante !


    — Ouais, c’est vrai, ajoutèrent crânement les deux dernières recrues de la sinistre assemblée, avec autant de conviction que leurs jambes flageolantes leur permettaient.


    Le sol sous leurs pieds frémit brusquement. Des dizaines de racines blanches se tortillèrent comme des vers pour sortir de terre et s’enroulèrent avec avidité autour des mollets. Elles ne cessaient de croître et de resserrer leur étreinte autour des membres, si bien que les humains furent rapidement immobilisés malgré leurs efforts.


    — Si vous ne me dites pas où vous avez emmené Aryse, je ferai germer des graines dans vos entrailles jusqu’à ce qu’elles vous transpercent la panse et vous étouffent.


    — L’usage de la magie est proscrit en dehors de votre Ambassade ! Nous nous plaindrons, si vous ne nous libérez pas sur-le-champ !


    — Vous gaspillez votre temps, mais pas votre salive, assura Lyse avec un sourire sinistre. Celle-ci accélère la pousse des graines. Je vous le demande une dernière fois : qu’avez-vous fait de ma sœur ?


    La brute répondit par une bordée de jurons tandis qu’il essayait sans succès de rompre ses liens.


    — Mes jambes ne me sont pas utiles pour me débarrasser d’une grosse libellule, gronda le géant en levant son arbalète qui ronflait déjà.


    Le cœur de la jeune fée manqua trois ou quatre battements. Par Ódla, j’ai oublié son arme !


    Cinq carreaux foncèrent vers elle en vrombissant comme un essaim de guêpes furieuses. En chemin, leurs tiges verdirent brusquement et se dotèrent d’un empennage de feuilles. Les projectiles ainsi freinés se plantèrent telle une haie d’arbrisseaux aux pieds de Lyse. Celle-ci remercia la destinée de l’avoir fait naître dans un arbre plutôt qu’au bord d’une fontaine.


    Le géant sursauta quand entre ses mains son arbalète bourgeonna.


    — Regardez quels incroyables pouvoirs elle possède !, murmura un des malfrats.


    — Mon ventre me fait mal, gémit un autre. Une chose pousse à l’intérieur.


    Un troisième roula sur le côté, sans doute évanoui. Si la brute et le géant gardaient le silence, de la sueur perlait à leur front.


    — Nous ignorons où se trouve votre sœur, avoua finalement ce dernier.


    — Vous mentez !, fit la jeune fée en rosissant sous la colère.


    Elle agita sa baguette.


    — Cessez vos fourberies, sinon je laisserai vos entrailles pourrir lentement. Vos souffrances seront telles que vous accueillerez la mort avec soulagement. Allons, je sais que le Trèfle amarante enlève des Elenathiens !


    — Pas du tout ! Nous ne faisons aucun mal !


    — Dites ça à la licorne épinglée dans votre salon !


    — C’était un vieux canasson à qui on a collé une corne de narval !


    — Alors pourquoi tirez-vous sur des cibles à notre effigie ?


    — Nous vous détestons !, cria le géant. Vous avez des pouvoirs et tous les gens vous aiment parce que vous venez d’un monde soi-disant merveilleux.


    — J’ai vu celui-là martyriser des loirs par plaisir, vous prétendez-vous innocents ?


    La brute se tassa sur elle-même, le visage crayeux.


    — Les Elenathiens se laissent faire dans l’Ambassade, tenus par leur règlement. Pourquoi ne nous amuserions-nous pas à leurs dépens ? Nous risquons seulement d’être gentiment raccompagnés à la sortie, en nous remerciant de notre visite !


    — Votre arme a tué un ami très cher, vous ne pouvez prétendre le contraire !


    — Cette arbalète ? Un admirateur anonyme nous en a fait cadeau il y a deux jours !


    — Pourquoi persistez-vous à inventer ?, s’écria avec rage la jeune fée. Dois-je trouver une torture plus cruelle pour vous mener au trépas ? Reprenons. Niez-vous envoyer un trèfle amarante à vos victimes ?


    — Par pitié, sanglota le géant. Je vous dis la vérité. Nous n’enlevons personne. Quant aux trèfles, nous nous contentons d’en semer au hasard à travers l’Ambassade.


    — L’idée d’utiliser ces plantes n’est pas de nous, intervint la brute. Peu après la création de notre club de chasseurs d’Elenathiens, nous avons reçu une lettre d’un - eh oui, encore un - admirateur inconnu. Celle-ci racontait une légende au sujet de trèfles dont on arrachait une des feuilles et qui effrayaient les Elenathiens. Il y avait aussi l’adresse de ce fleuriste…


    — Je n’ai jamais entendu parler d’une pareille histoire, murmura Lyse.


    Elle observa les quatre hommes toujours debout, leurs soubresauts de roseaux sous la brise, le jeu de leurs doigts crispés sur leur ventre. Alors, elle se retourna vers l’escalier et en gravit lentement les marches.


    — Attendez, ne nous abandonnez pas ainsi ! Je veux vivre !


    — Il n’y a rien que je puisse faire pour vous soulager, dit l’Elenathienne sans s’arrêter. Aucun sort à annuler. Seule la lâcheté vous noue les entrailles.


    Ces humains couards, stupides et grossiers ne lui mentaient pas. Le Trèfle amarante avait autant de consistance qu’un nuage. Il n’avait servi qu’à masquer le responsable des enlèvements. Quelqu’un prêt à tuer si on l’approchait de trop, comme ce pauvre Peter. Un être intelligent, manipulateur, libre d’agir au sein de l’Ambassade ou dans le monde des hommes. Lyse se sentait incapable de lutter contre un tel adversaire. Comment sans autre piste pourrait-elle retrouver un jour Aryse ? Elle regagna l’Ambassade la poitrine serrée par l’angoisse de ne jamais la revoir.


     

  


  
    Chapitre X


    Le meurtrier du fiancé d’Aryse et l’admirateur inconnu du Trèfle amarante ne font qu’un, leur horrible arbalète le prouve ! Les recherches de Peter ont attiré son attention. Il était si sûr de retrouver Aryse après ce rendez-vous, mais ce n’était qu’un piège ! Comment puis-je espérer la revoir ?


    Plongée dans ses pensées autant que dans le journal de sa sœur, à la recherche de la moindre indication, Lyse entendit à peine les coups répétés contre sa porte. Elle marmonna un vague acquiescement sans pour autant s’arracher à sa lecture.


    — L’heure du déjeuner approche, fit Reyera d’un ton sévère en entrant dans la chambre.


    — Merci, mais je n’ai pas faim.


    — Je voulais dire, que faites-vous encore dans votre lit à cette heure ? Pourquoi ne hantez-vous pas le Manoir aux fantômes ?


    — Cet endroit me déprime, grommela la jeune fée en glissant avec son livre sous les couvertures.


    — Ah, ne me prenez pas pour une sotte ! Vous êtes capable de vous enthousiasmer pour n’importe laquelle de ses toiles d’araignée, pourvu qu’elle soit de grande taille, irisée par le soleil ou je ne sais qu’imaginer ! Mettez une de vos robes roses, et mettez-vous en route !


    — Je peux réellement ?, dit Lyse avec intérêt.


    Elle se renfrogna en voyant le sourire carnassier de l’Hêtrayenne.


    — Vous m’avez piégée d’une façon déloyale ! Utiliser mes préférences vestimentaires…


    — Croire que j’avais des scrupules était votre première erreur. Je ne suis toutefois pas sans cœur, vous n’irez au Manoir que demain. En attendant, le Merveilleux Marché vous accueillera à bras ouverts.


    — Vous avez encore des marchandises à transporter, n’est-ce pas ?


    — Votre talent pour faire voler les choses… et les personnes, ne doit pas être gaspillé. Faites-vous présentable et retrouvez-moi dans le hall du palais.


     


    — Puis-je vous confier un secret ?, demanda Lyse en saupoudrant de poudre de fée les deux énormes caisses.


    — S’il concerne votre sortie de la veille, ne vous donnez pas cette peine. Des blucioles ont rapporté qu’une Elenathienne avait bravé le couvre-feu. Leur description était un peu vague, cependant, si vous ne m’aviez pas sauvé la vie, j’aurais pu faire le rapprochement avec vous.


    Un sourire passa sur le visage sombre de la jeune fée.


    — Il s’agit de ma sœur. Elle se trouve plongée dans je ne sais quelle terrible situation. Oh, je devine ce que vous pensez, fit-elle en croisant son regard sceptique. Ce n’est pas si grave ! Sachez seulement que son fiancé a succombé à ses blessures dans mes bras. Ici, même, dans l’Ambassade. Il a voulu aider Aryse jusqu’au bout. Aucun autre humain ne la secourra, leur police comprise. Avez-vous vu comment ils vivent ? Les problèmes qu’eux-mêmes doivent affronter ?


    L’Hêtrayenne méprisait les habitants de ce monde, Lyse l’avait compris. Cette fois, pourtant, elle demeura silencieuse.


    — Qu’on tente de me tuer, passe encore, murmura-t-elle finalement. Mais les humains ne meurent pas à l’Ambassade, cela n’est jamais arrivé. Quelle catastrophe !


    — Ne vous tourmentez pas, nous avons fait le nécessaire pour dissimuler son corps.


    — Nous ?, s’étrangla Reyera. De grâce, n’ajoutez rien. Mes responsabilités ne me le permettent pas.


    — Je désirais seulement solliciter votre aide et non vous affoler. Parlez-moi de ma sœur.


    — Bien sûr, dit avec soulagement la grande fée.


    Elle ouvrit la porte du hall pour laisser sortir les caisses tirées par Lyse.


    — Aryse se montrait passionnée par son travail. La reconstitution de la Hêtraie d’ébène, un nouveau projet d’attraction dont elle avait la charge, la motivait énormément. Toutefois, votre sœur était assez souvent distraite. À cause de son fiancé humain, j’imagine. Hum, vous partagez toutes les deux des traits communs, comme ce côté fantasque parfois perturbant.


    — Oh, j’ignore de ce dont vous parlez !, dit Lyse en écarquillant ses grands yeux de biche.


    — Passons, mais par pitié cessez de me regarder ainsi. Une nuit, votre sœur a eu l’idée saugrenue de s’installer dans le dirigeable, pour, selon elle, mieux apprécier l’avancée de son projet. Or, la nacelle a été conçue pour des gnomes. Vous n’imaginez pas leurs récriminations quand ceux-ci sont venus me voir après la découverte de miettes et d’un trognon de pomme dans leur invention. Ils m’ont littéralement assommée avec leurs normes de sécurité ! Je n’ai pas puni Aryse, simplement parce qu’elle a disparu peu après. J’ai cru qu’elle se cachait avec son humain, dans la peur d’être rappelée en Elenath.


    Lyse la remercia distraitement, l’esprit ailleurs. Elle se demandait si sa sœur avait aussi admiré l’incroyable ballet des insectes luminescents autour de l’attraction en construction. Pourquoi sinon désirait-elle l’observer dans l’obscurité au lieu de voler comme toute fée durant la journée ?


    — Connaissez-vous une bonne raison pour que des blucioles se réunissent par milliers ?


    — Voilà une nouvelle preuve de votre comportement fantasque, comme je le disais ! Et cessez avec cet air enjôleur. Oh, peu importe. Dans la Hêtraie d’ébène, les regroupements de blucioles ne sont pas rares, à certaines saisons. Elles obéissent à leur instinct… dit la grande fée dont la figure se décolorait. Oh, par Ódla, faites un effort de compréhension ! Elles font des bébés blucioles, quoi ! Ne me demandez pas de détails.


    Lyse cacha sa déception. Comme les deux Elenathiens arrivaient au Merveilleux Marché, Reyera en profita pour s’éclipser. Elle préférait apparemment s’occuper de conflits entre gnomes plutôt que de parler biologie.


    Néphélé accueillit la jeune fée avec enthousiasme, regrettant qu’on l’ait dépossédée si longtemps de son assistance si précieuse. Elle l’aida à guider les conteneurs de marchandises jusqu’à une estrade où elles les arrimèrent pour les décharger. Lyse emportait le dernier paquet quand elle manqua de le laisser choir sous l’effet de la surprise. Dans un coin de la caisse, on avait peint un minuscule trèfle rouge.


    — Un trèfle amarante !, bégaya-t-elle, horrifiée. Je n’arrive pas à me défaire de leur image, j’en vois partout !


    Comprenant la raison de son angoisse, la centauresse la détrompa aussitôt.


    — Ce sont des fleurs d’Oriande. Elles portent chance quand elles poussent par trois. J’ignore si les artistes qui les reproduisent sur ces conteneurs connaissent encore la véritable signification de cette tradition. Il s’agissait de la signature d’une Elenathienne nommée Oriande qui a travaillé ici une centaine d’années. Ses expositions ont grandement contribué à la réputation de l’Ambassade. Frèrun a dû la rencontrer. Malheureusement pour nous, elle est partie il y a un demi-siècle et nous n’avons plus jamais entendu parler d’elle, pas même en Elenath.


    Soulagée, la jeune fée inspira profondément. Elle se pencha pour examiner la peinture aux minuscules détails.


    — Ne les confondrait-on pas avec de petites pâquerettes rouges ?, interrogea-t-elle, subitement prise d’une horrible suspicion.


    Sa voix tremblait un peu. Néphélé hocha la tête. Elle agrippa sa camarade par le bras en la voyant vaciller.


    — Assieds-toi s’il te plaît, tu es d’une pâleur effrayante.


    — Je n’ai rien compris à son message, je me suis complètement fourvoyée, gémit la jeune fée. Non, non, je dois vérifier.


    — Tu ne devrais pas te lever si vite, suggéra la centauresse. Si tu attends un peu, je te ferai goûter un remontant.


    Quelqu’un toussota. Un poulpiquet en livrée, un peu gêné, leur annonça que des clients patientaient avec plus ou moins de calme devant le champignon-enregistreur.


    — Si ton remontant à la couleur dorée que je crois, tu n’auras pas le temps de remarquer mon absence, assura Lyse.


    Elle bondit dans les airs sans écouter les protestations de Néphélé. Les forces lui manquaient pour voler avec grâce, et ne parlons pas de précision. Son passage déclencha donc quelques bousculades parmi la foule d’humains contraints de s’écarter rapidement. Elle atterrit en bas de la colline du manoir, à côté du banc cercueil où Peter, blessé à mort, l’avait attendue. Les traces de son corps étendu dans l’herbe avaient vite disparu, mais Lyse semblait encore en distinguer les contours, jusqu’à celui de son doigt. Juste à côté poussaient trois oriandes.


    — J’ai compris ton message, murmura-t-elle au cadavre de Peter dissimulé non loin. Je dois retrouver Oriande.


    Une personne pouvait la renseigner : Frèrun. Oubliant sa promesse de retourner au Merveilleux Marché et le liquide doré, la jeune fée se dirigea vers le palais. Elle croisa en route Dorlisse dont le dos voûté et les yeux mauves éteints l’inquiétèrent aussitôt. La lhiannan-shee évinça ses questions, prétextant une course urgente. Elle prit néanmoins le temps de l’écouter au sujet d’Oriande. En dépit de toutes ses relations dans le monde extérieur, elle n’avait aucune idée sur l’endroit où l’artiste aurait pu se cacher, ni même si elle vivait encore.


    Lyse l’abandonna pour retrouver le nain bossu, fidèle à son poste de surveillance. Comme le supposait Néphélé, il avait bien connu l’artiste aux fleurs, une personne charmante et talentueuse. Son brusque départ l’avait surpris, blessé un peu même, car il pensait compter au nombre de ses amis. Sans doute s’était-il trompé. Oriande avait néanmoins laissé une lettre d’explication à la nouvelle Ambassadrice d’alors, Dame Venningen.


    Depuis, Frèrun n’avait jamais reçu de nouvelles de sa part. Parmi ses relations réfugiées à Parondre, nul n’en avait plus entendu parler. Peut-être s’était-elle éteinte rapidement après sa disparition.


    Le nain ne comprenait pas le brusque intérêt de la jeune fée pour Oriande, mais il ne l’interrogea pas. Il ne pouvait manquer sa triste mine quand ses explications dissipèrent tout espoir de la retrouver.


    — Mon vieux cœur n’aime pas vous voir aussi chagrine. Vous devriez chasser ces nuages amoncelés dans votre esprit par un beau spectacle. Des Elenathiens vont voyager par la fontaine aujourd’hui et des toute petites blucioles passeront sans doute avec eux. Celles-ci volent en tous sens à leur arrivée, c’est magnifique !


    — Pourquoi faire venir ces insectes ? Ne sont-ils pas assez nombreux ?


    — Oh, eh bien, comme nous, ils vieillissent et meurent de leur belle mort, car les oiseaux de ce monde ne s’y intéressent pas.


    — Ne se reproduisent-ils pas ici ?


    — Non, cela est impossible, faute de magie. Cependant, j’imagine qu’ils assurent leur descendance avant de franchir la fontaine.


    — Donc les blucioles n’ont aucune raison de se réunir par milliers si elles n’ont pas l’intention de…


    Le nain s’empourpra.


    — J’en doute. Comptez-vous lancer un élevage ?


    — Pas du tout ! Merci Frèrun, vous me redonnez de l’espoir. Je crois. Je viens de me rappeler que je suis attendue au Merveilleux Marché, mais ce soir, je vous offrirai un chocolat !


    ***


    La nuit venue, Lyse quitta Jaisalpur pour le centre de l’Ambassade. Une brise se leva pour l’accompagner jusqu’à la Sombre Forêt et chasser devant elle les blucioles. On avait érigé une palissade autour de la nouvelle attraction afin de dissuader des humains de s’y aventurer. Il en fallait davantage pour évincer une fée décidée. La Sombre Forêt semblait prête à accueillir des visiteurs. De grandes feuilles attendaient leurs passagers pour les emmener entre les troncs et les frondaisons. Il ne restait sans doute qu’à abaisser quelque part un levier. La petite Elenathienne préféra voleter par ses propres moyens au-dessus du circuit. La reconstitution de la Hêtraie d’ébène offrait un décor digne de son livre favori. Lyse découvrit qu’elle aimait mieux ses sous-bois couchés sur le papier plutôt qu’au clair de lune. Les créatures velues cachées dans les arbres avaient beau être factices, elle ne se sentait pas en sécurité. Tous ces détails se montraient trop convaincants.


    — Qu’avez-vous vu, petites blucioles, pour vous presser toutes ici ?, murmura-t-elle, ravie de briser le silence angoissant.


    Elle posa une main sur le fût d’un grand sapin, ferma les yeux et inspira profondément. Son visage prit la teinte de l’écorce, ses cheveux, celle des aiguilles. Cette métamorphose puisait en elle beaucoup d’énergie, toutefois, il n’existait pas d’autre manière pour tisser un lien entre eux.


    Des ombres entourèrent la jeune fée aux paupières restées closes. Certaines portaient des paquets, d’autres maniaient des outils. D’étranges nuages colorés flottaient dans l’air entre les arbres. Ils devisaient, ou péroraient, plutôt. Lyse rompit sa connexion avec le résineux et reprit son exploration. Elle s’arrêtait de loin en loin pour vérifier si, dans les mémoires de lignine, ne se trouvait pas ce qui avait attiré les blucioles. Chaque fois, elle épuisait davantage ses forces. Quand elle arriva au pied de l’immense chêne desséché, aux branches dressées vers le ciel telles des membres décharnés, elle faillit renoncer.


    — J’espère qu’il reste en toi un peu de sève ! fit-elle en tendant sa main vers le tronc écorché. Sinon tout ce que je goûterai prendra un goût de pourriture.


    Ses doigts glissèrent sur le fût lisse, à la recherche d’un contact. Lyse s’écarta subitement du tronc comme s’il venait de la foudroyer. Les yeux pleins de larmes, elle vérifia sa main, intacte malgré la douleur et son esprit qui lui disait le contraire.


    Le géant s’était éteint depuis longtemps. Pourtant sous sa carapace brûlait une énergie froide, minérale. La jeune fée connaissait l’existence d’arbres hantés mais ceux-là puaient la mort et la méchanceté. Quelque chose d’autre se cachait derrière le bois, une chose étrangère.


    Avec sa baguette, Lyse dessina dans l’air un ancien sort. Une poussière brillante virevolta autour du chêne jusqu’au niveau de sa plus grosse branche. Là, elle se colla contre le tronc en formant un cercle. Une porte ? s’étonna la jeune fée en se posant à côté. Un clou planté en son centre lui servit de poignée pour l’ouvrir. L’arbre était creux, mais bien garni. Elle plongea toute la longueur de son bras parmi une myriade de petites choses polies et froides. S’entassaient-elles jusqu’à la souche ?


    La magie réagit au contact de sa peau par un doux picotement, néanmoins, il n’y avait rien à redouter en gardant son esprit clos. Lyse retira deux pierres de leur cachette et referma vite la porte pour ne pas attirer des nuées de blucioles avides.


    Les cristaux brillaient avec le même éclat mauve que celui des yeux de Dorlisse. Leur splendeur ne pouvait être confondue. L’arbre contenait sans doute de quoi transporter plusieurs fois en Elenath toute la population de Parondre. Que faisait cette fortune inestimable au fond d’un vieux tronc ? Qui pouvait l’avoir placée là ? Un Elenathien, nécessairement. Voulait-il empêcher les humains de voyager entre leurs mondes ? Quelle autre raison sinon d’enfouir pareil trésor ?


    Ces cristaux se découvraient uniquement dans le monde des hommes, reliques d’une ère où la magie existait encore. Il fallait les payer très chers. Une seule personne dans l’Ambassade avait pu les amasser, comprit Lyse subitement. Dame Venningen brassait assez d’argent grâce aux profits de l’Ambassade. Ses bénéfices devaient néanmoins être colossaux, même si l’Ambassadrice avait épargné depuis son arrivée un demi-siècle auparavant. Allons, ne jugeons pas trop vite, se dit la jeune fée. Rien ne prouve qu’elle agisse pour son unique bénéfice. Certains investissent dans des métaux précieux, pourquoi pas dans des cristaux ? Lyse brûlait de voler jusqu’à son bureau et de le lui demander. Seulement, si ses intentions se révélaient malhonnêtes, elle risquait d’être renvoyée directement en Elenath, sans espoir de retour. Quant à retrouver sa sœur…


    Une autre question la tracassait car sa réponse lui indiquerait de quel côté ranger Dame Venningen. Pourquoi dissimuler ces cristaux dans un arbre quand Jaisalpur regorge de somptueuses pièces plus commodes ? Il y avait là un mystère de plus, un de trop que sa tête ne pouvait contenir. Et si je me trompais de coupable ? Peut-être devrais-je rester cachée derrière ce tronc et attendre qu’on vienne ajouter quelques nouveaux cristaux ?


    Confuse, Lyse s’apprêtait à repartir pour le palais quand elle remarqua une échelle de corde enroulée autour de la grosse branche où elle marchait. Une ficelle, astucieusement dissimulée par une longue tige de lierre, permettait de la déplier à volonté depuis le sol. Une vague de soulagement parcourut la jeune fée. L’Ambassadrice ne venait pas ici, car contrairement à la personne qui utilisait cette échelle, la nature l’avait pourvue d’une paire d’ailes !

  


  
    Chapitre XI


    Il ne restait pas assez d’heures avant le début d’une nouvelle journée pour espérer trouver l’Ambassadrice à son bureau. Lyse s’installa donc dans un fauteuil moelleux face à sa porte, rongeant son frein. Le secret de la Sombre Forêt lui pesait, mais pas autant que la fatigue. Elle s’assoupit, trahie par le siège rembourré. Quand elle rouvrit les yeux, éveillée par les tremblements de son corps, elle découvrit Reyera agrippée à ses épaules.


    — Ne m’en veuillez pas, dit l’Hêtrayenne, vous dormiez si bien que je me suis entretenue avec Dame Venningen avant vous. Elle vous attend à présent. N’oubliez pas ensuite de rejoindre le Manoir aux fantômes. Vêtue de rose, si cela peut vous faire plaisir !


    Les traits fatigués de la jeune fée s’éclairèrent d’un sourire radieux.


    L’Ambassadrice l’accueillit avec sa bienveillance habituelle. Néanmoins, son visage sans âge ne tarda pas à se creuser de sillons. Lyse ne lui épargna aucun détail de ses recherches, passant de l’arbre aux cristaux au cadavre de Peter dissimulé parmi des décors macabres. Elle omit seulement dans son récit le piège dont Reyera avait failli être victime, car il ne revenait qu’à elle d’en parler.


    — Je devrais vous punir pour toutes vos infractions aux règlements de l’Ambassade, dit Dame Venningen sans se départir de son ton amical. Toutefois, ce jugement serait injuste par égard au grand service rendu à notre institution. Ces cristaux appartiennent à l’Ambassade mais ils devraient se trouver dans les coffres de Jaisalpur. Qui les a déplacés dans cet arbre ? C’est un mystère dont j’espère bien découvrir la clef. Vous ne pourriez non plus être réprimandée pour avoir recherché Aryse, malgré mes recommandations. La famille représente ce que nous possédons de plus précieux, n’est-ce pas ? Pourtant vous vous infligeriez moins de peine en m’écoutant. Les humains savent parfois se montrer plus malins que les Elenathiens. Votre sœur et vous serez bientôt réunies.


    — Rooo, vraiment ? Quel soulagement ! Quand verrai-je Aryse ?


    L’Ambassadrice esquissa un sourire amusé.


    — Je vous recommande un tout petit peu de patience, et beaucoup de discrétion. Vous ne devez parler de vos retrouvailles à personne. Votre sœur se trouve encore dans une situation délicate, même si la police humaine songe à l’en sortir d’ici peu. Rassurez-vous, elle ne court aucun danger… tant que vous tiendrez votre langue.


    Lyse remercia l’Ambassadrice et avant de prendre congé, prit Ódla à témoin : elle resterait muette. Masquer son bonheur fut en revanche chose impossible. Tout le long du chemin menant à la maison hantée, elle ne cessa de s’extasier sur toutes les beautés de l’Ambassade ravivées par sa joie immense. Le trajet fut donc très long. Son enthousiasme ne faiblit pas pour autant dans le manoir où elle entraîna les courils dans une farandole endiablée. Les créatures fluettes, qui piégeaient leurs victimes de cette manière, l’élurent reine de leur tribu. Mite et Hilaria se laissèrent également envoûter et entrèrent dans sa danse, quoiqu’avec moins d’élégance, jusqu’à la salle de bal.


    Assise dans l’ombre, Dorlisse semblait statufiée. Elle se ranima quand la jeune fée lui sauta au cou et l’embrassa.


    — Votre mine épouvantable est parfaite pour hanter cette demeure, s’écria Lyse en prenant une voix sensuelle.


    La lhiannan-shee grimaça.


    — Votre piètre imitation me flatte uniquement parce que vous pensez voir en moi un modèle digne. Un conseil cependant, trouvez votre propre style, et là, je parle aussi de la couleur de vos vêtements !


    Elle ajouta dans un souffle presque inaudible.


    — Suivez-moi, nous devons discuter d’Oriande.


    Les courils dont l’ouïe se montrait plus fine encore que leurs crocs effilés protestèrent.


    — Non, non, restez avec nous !


    — Dansons plutôt !


    — Cessez, vermines !, cracha Dorlisse avec colère. Et ne nous espionnez pas, sinon il vous en cuira. Vous verrez s’il vous est agréable de danser sans pieds ni jambes.


    — Vous êtes bien dure avec eux, murmura Lyse, un peu surprise.


    Elle la suivit à travers une porte cachée par des boiseries vermoulues. Son amie ne répondit pas, occupée à allumer une torche pour éclairer la pièce à l’odeur de moisi.


    — Rooo !, roucoula la jeune fée comme apparaissait à la lumière des flammes un long couloir étayé comme la galerie d’une mine.


    La déclivité du passage suggérait qu’il plongeait plus loin que la colline.


    — Il existe une quantité incroyable de vieux tunnels comme celui-ci, dit Dorlisse. L’un d’eux me permet d’ailleurs de sortir de l’Ambassade en toute discrétion. Mais certains se sont écroulés en partie ou leur entrée n’est plus accessible.


    — À quoi pouvaient-ils bien servir ?


    — Je l’ignore. Contrairement à vous, je ne me pose pas tant de questions. Ils sont pratiques, déserts, donc je les emprunte. Avançons, je vous prie. Mes révélations nécessitent de prendre quelques précautions.


    — Vous vouliez me parler d’Oriande ?, demanda Lyse en trottinant derrière la lhiannan-shee.


    La sculpturale créature marchait à longues enjambées, comme si elle craignait d’être suivie.


    — Je sais comment la trouver. En outre, je dois vous montrer autre chose.


    — Ouhaou ! Cette formidable journée me réserve bien des surprises !


    Dorlisse soupira profondément. Sa douleur était si palpable que la jeune fée sentit son cœur se serrer.


    — Allons, fit-elle en passant son bras autour de la fine taille de son amie. Je vous ai confié mes tourments, pourquoi ne pas me révéler les vôtres ? Peut-être pourrais-je les alléger un peu ?


    — Ne proposez jamais quelque chose dont vous ignorez le prix, sanglota brusquement Dorlisse.


    Lyse voulut la prendre dans ses bras mais la lhiannan-shee la repoussa doucement.


    — Vous êtes un agneau, murmura-t-elle. Qu’importe, nous arrivons.


    Le tunnel s’arrêtait sur un escalier en colimaçon. À son pied, une niche creusée dans la paroi recélait un long étui en bois.


    — Écoutez-moi à présent, pour le salut de votre sœur et le vôtre. Gardez vos questions pour plus tard, car je ne sais si j’aurai la force de tout vous raconter.


    La jeune fée hocha la tête et, imitant son amie, s’assit sur le sol de pierre.


    — Oriande n’a jamais emprunté la fontaine pour retourner en Elenath. Elle n’a jamais cessé de créer. Une artiste comme elle ne pouvait s’y contraindre. Or pour survivre dans le monde des humains, elle devait gagner de l’argent. Aussi s’est-elle résolue à se séparer de ses œuvres. Pour remonter jusqu’à elle, il suffisait de trouver un collectionneur amateur de son art, de découvrir son vendeur, et de montrer un peu de persuasion, ou autre chose. Elle se fait passer pour une humaine excentrique. Pour se fondre dans leur monde, elle a porté différents noms, mais a toujours opéré de la même manière, en vivant recluse. Mais l’amour d’un humain pour une fée l’a tirée hors de chez elle, tant elle désirait l’aider à la retrouver…


    Le cercle parfait de la bouche de Lyse montrait tout à la fois sa stupéfaction et son admiration.


    — Vous êtes prodigieuse !, dit-elle avec chaleur. Je vous savais influente à l’Extérieur, toutefois, j’ignorais à quel point !


    — Meurtrière ! Cruelle ! Cruelle ! Félonne !, s’écrièrent en chœur plusieurs voix aiguës.


    Dorlisse bondit de sa place, sa queue fouettant l’air. Elle s’empara du coffret posé dans le creux de la roche et en sortit un long poignard acéré.


    — Sauvez-vous, vermines, ou vos restes pourriront dans ce souterrain ! hurla-t-elle en taillant l’espace devant elle.


    Ses yeux enflammés par la colère ne reprirent leur teinte mauve qu’en croisant l’expression peinée de la jeune fée. Elle se rassit, tenant toujours son arme d’une main tremblante.


    — Ils ont raison, chuchota-t-elle.


    Des larmes glissèrent sur ses joues satinées.


    — Peter a retrouvé Oriande, ou plutôt, il a fait suffisamment de bruit pour qu’elle le rejoigne, apitoyée, et lui confie le secret des fleurs peintes sur les caisses.


    — Comment ?, fit Lyse estomaquée.


    — Peter m’a raconté tout cela avant sa mort. Avant que je ne l’assassine.


    — Jusque-là, j’appréciais beaucoup votre sens de l’humour. Avez-vous perdu l’esprit ?


    — Le Trèfle amarante m’a donné l’ordre de le tuer. Je me condamnais si je l’épargnais.


    — Vous délirez, vous n’avez assassiné personne. Le Trèfle amarante est composé d’humains abrutis !


    — Non, le Trèfle n’ignore rien de nos actes, il peut atteindre tout le monde et nul ne lui a jamais échappé. Il ne se serait pas arrêté à ma seule existence. Il aurait brisé celle de ma famille, si je n’avais pas obéi, en dévoilant l’ignominieuse situation dans laquelle vivotent ma mère et ses sœurs. Je les pensais mortes après leur disparition. Or elles sont dénaturées et sans espoir de revoir Elenath.


    — Vous avez tué Peter, admit enfin atterrée la jeune fée.


    — Je ne voulais perdre ma vie, ou survivre dans l’opprobre avec un corps mutilé comme mes parentes. Je suis lâche, égoïste et je ne demande ni que vous me compreniez, ni que vous pardonniez mes actes abjects, dit Dorlisse. Toutefois, je vous supplie de m’écouter encore quelques instants.


    Des sanglots entrecoupaient ses paroles. Comme Lyse ne faisait pas mine de s’enfuir, elle poursuivit.


    — J’ignore s’il n’est pas déjà trop tard pour Aryse, mais vous devez essayer de la tirer des griffes du Trèfle.


    — Je m’inquiète plutôt pour votre salut. Faut-il que vous fussiez désespérée ou folle pour tuer un innocent ! Ma sœur ne risque rien. Dame Venningen m’a promis ce matin même que nous serions bientôt réunies.


    Dorlisse ricana sans cesser de pleurer. Elle plongea une main dans son profond décolleté pour en ressortir un petit parchemin.


    — Voilà qui est drôle. Lisez !, ordonna-t-elle en lui tendant le rouleau.


    Lyse obéit. Son regard dériva aussitôt sur le poignard auquel la lhiannan-shee se cramponnait toujours.


    — Vous devez me tuer ?


    — Oui. Comprenez-vous pourquoi vous ne pouvez m’aider ?


    — Dorlisse, je vous aime comme une sœur et je croyais ce sentiment réciproque.


    — Vous ne vous trompez pas, ma chérie, répondit celle-ci sans pour autant lâcher son arme.


    — Vous savez aussi que je ne me laisserai pas faire ?


    — Je l’espère vivement. Oh, rassurez-vous, je ne désire pas vous affronter. Je ne vis plus depuis mon geste impardonnable. J’ai réussi à me duper quelques jours mais c’est fini. Chacune de mes inspirations est devenue un supplice. Mon crime me dégoûte. Je conserve ce poignard uniquement pour vous défendre.


    Lyse comprit brusquement.


    — Votre vie contre la mienne ? Ah, non, ne comptez pas sur moi pour vous abandonner. Dites-moi d’abord comment sauver ma sœur.


    — Les caisses marquées d’une fleur d’Oriande proviennent de l’intérieur de l’Ambassade. Tous ces articles vendus au Merveilleux Marché sont en réalité fabriqués par les Elenathiens disparus et non des expatriés. Votre sœur doit se trouver parmi eux.


    — L’Ambassadrice m’aurait-elle menti en me parlant des progrès de la police ?, demanda Lyse troublée.


    — Je l’ignore. Oriande a été la première, et sans doute la seule, à s’évader de cet endroit. En revanche, si elle connaissait son ravisseur, elle n’a pas confié son identité à Peter. Cela n’a pas d’importance. Vous devez retrouver Aryse au plus vite et fuir avec elle en Elenath.


    — Où puis-je la trouver ? Ne disiez-vous pas qu’il existait de nombreux tunnels sous l’Ambassade ?


    — J’ai déjà vérifié ceux-ci lors de mes explorations. Ils ne mènent à aucune cachette. Vous devez suivre une caisse marquée pour espérer trouver une piste.


    — Ne viendrez-vous pas m’aider ? Nous nous protégerons mutuellement.


    — Vous me faites donc encore un peu confiance ? Oh, bien sûr, je vous aiderai ! J’obéirai à tous vos désirs si cela peut amoindrir mes torts.


    Un souffle rauque comme celui d’un dragon résonna tout à coup dans le couloir. Bien que celui-ci soit trop étroit pour qu’une telle créature s’y glisse, la respiration se rapprochait à vive allure.


    — Quelqu’un vient chercher mon cadavre ou s’assurer que j’en sois un…


    — Filons par là, dit Dorlisse en désignant l’escalier en colimaçon.


    Les marches les ramenèrent à la surface où les fuyardes se mêlèrent à la foule des visiteurs. Peu de blucioles volaient dans les artères de l’Ambassade, néanmoins elles les obligèrent à de nombreux détours pour parvenir à Jaisalpur discrètement. Lyse se rendit directement au hall de stockage des marchandises vidé le matin même par ses soins.


    — Pourquoi se risquer ici ?, demanda la lhiannan-shee. Les humains livrent à l’aurore, nous ne pourrons suivre la piste des oriandes maintenant.


    — Cet endroit garde un mystère en plus de ces caisses. Comment des articles produits dans l’Ambassade se retrouvent dans des emballages du dehors marqués d’une fleur ? Tout cela n’a pas de sens !


    — Reyera réceptionne les commandes, peut-être devriez-vous lui poser directement la question.


    — Inutile, son innocence ne fait aucun doute, dit la jeune fée, songeant à la tentative de meurtre de l’Hêtrayenne dans La Mine du roi Vieuronchon.


    Elle se mit à arpenter la pièce à petits pas, les yeux fixés sur le sol.


    — Les caisses acheminées au Merveilleux Marché ne sont pas celles livrées par les humains, murmura-t-elle. On les échange ! Un passage doit exister. Il me suffit d’un peu de terre et n’importe quelle graine endormie dans le sol.


    Elle se redressa et demanda à Dorlisse de reculer contre un mur. Celle-ci secoua la tête quand son amie brandit sa baguette magique.


    — Dois-je m’attendre à quelque chose de dangereux de votre part ? Ne préférez-vous pas patienter jusqu’à demain matin ? Nous pourrions guetter l’arrivée des caisses et nous glisser dans l’une d’elles.


    — J’aurais été ravie de vous écouter durant mes premiers jours à l’Ambassade, j’adore les expériences nouvelles. Seulement la mort de Peter m’a appris qu’il fallait en éviter certaines.


    Lyse agita la main d’un geste gracieux. Bientôt d’étranges bruits de frottement troublèrent le silence, puis des planches craquèrent sous leurs pieds et le plancher tressaillit. Un grand quadrilatère bordé par les tiges de végétaux difformes apparut au milieu du hall, à la place d’ordinaire occupée par les marchandises en attente de livraison. La plate-forme ainsi dévoilée explosa brutalement sous la poussée des plantes géantes. Quand les gravats et la poussière retombèrent, ses entrailles montraient les contours d’une grande caverne. La jeune fée agrippa une des hampes blanchâtres et se laissa glisser le long avec un gloussement ravi.


    Une rangée de caisses, toutes porteuses de la fleur d’Oriande, s’élevait contre une des parois. Un couloir obscur s’ouvrait juste en face. Les tuyaux de cuivre fixés à la roche qui en sortaient alimentaient une drôle de machine dotée de jauges, de pistons et de rouages, à la manière du bolide de Frèrun. Un mécanisme des gnomes, comprit Lyse. Il doit servir au monte-charge.


    Dorlisse la rejoignit, l’air peu rassuré et la queue relevée, prête à frapper. Le poignard avait aussi reparu entre ses mains.


    — Puis-je connaître votre stratégie ?


    — Surprendre notre ennemi ! Il ne risque pas de déjouer nos plans si nous n’en avons pas, sourit la jeune fée.


    — Dans ce cas, je passe devant.

  


  
    Chapitre XII


    Enfermées au plafond de la galerie dans des flacons translucides, des bougies à l’étrange flamme guidèrent les intruses jusqu’à un croisement. Deux chemins aussi peu engageants l’un que l’autre s’offraient à elles, si bien que le hasard seul trancha. Lyse comprit vite que ce dernier était un mauvais conseiller. La pente du souterrain, d’abord insensible, s’accrut rapidement, imitée par la température des parois. Le transport de marchandises par cette voie devait être difficile, à moins d’user de poudre magique et d’un éventail.


    Non loin, des échos métalliques suggéraient une bataille dont les jurons resteraient absents. Pour une fée abreuvée de littérature fantastique, cela paraissait suspect, et très intéressant. Elle rassura Dorlisse, prête à taillader la première ombre à portée de lame.


    À quelques pas de là s’ouvrait une immense caverne bien éclairée où s’affairaient de petits personnages. L’un portait une pelle, un second une pioche et une lanterne, mais aucun ne sifflotait d’air joyeux. Un autre encore conduisait un engin à vapeur qui tirait des wagonnets emplis de charbon jusqu’au sommet d’un gros entonnoir métallique où il déversait son chargement.


    Lyse se glissa derrière un empilement de rochers pour mieux les observer. Les nains travaillaient avec l’efficacité et l’entrain propres à leur espèce dans ce genre d’endroit. Nul gardien ne les surveillait, et ils ne paraissaient pas davantage enchaînés. Toutefois, ils ne semblaient pas heureux.


    — Voyez-vous de drôles de colliers à leur cou ?, demanda la jeune fée quand Dorlisse la rejoignit enfin, honteuse et tremblante. Ou une bête bizarre collée dans leur dos ? Quelque chose qui guiderait leurs actions ?


    Son amie secoua la tête.


    — Pourquoi ne s’enfuient-ils pas s’ils sont prisonniers ici ? Ou bien je me trompe et ce sont les complices du Trèfle amarante ?


    — Je les trouve étranges, murmura la lhiannan-shee. Le menton de celui-ci est glabre, celui-là possède des oreilles minuscules. Et lui avec son nez fin ! Ou encore cet autre, d’une grande taille !


    — Comptez-vous les recruter pour monter une pièce de théâtre ?, s’impatienta la jeune fée.


    Son amie ne l’entendit pas. Le vacarme d’un brasier gigantesque emplit brusquement la caverne. Un dragon crachant jusqu’à ses derniers fluides inflammables n’aurait réussi meilleure performance. Comme les nains ne couraient pas en tous sens se mettre à l’abri, Lyse releva la tête, juste à temps pour apercevoir un des mineurs sortir par une porte harnachée de métal, les mains plaquées sur les oreilles.


    — J’ai toujours rêvé de voir un dragon de près ! Peut-être possède-t-il des informations importantes ? ajouta-t-elle fort hypocritement car Dorlisse protestait.


    — N’oubliez pas pourquoi nous nous aventurons dans ces effrayants souterrains !, la sermonna-t-elle. Votre sœur ne se trouve pas parmi ces gens bizarres. Ni avec un dragon à deviser tranquillement. Partons avant d’en avoir la regrettable certitude !


    Lyse jeta un dernier regard chargé de remords vers la porte mystérieuse. La lhiannan-shee avait raison. Elle se détournait quand elle remarqua deux cheminées tubulaires qui s’enfonçaient dans le plafond et d’où filtraient des vapeurs. Où passe toute cette fumée ? Si elle surgissait au milieu de Parondre, peut-être passerait-elle inaperçue, mais dans l’Ambassade ? Le souffle infernal réverbéré par les parois de la caverne lui rappela un autre dragon aux naseaux fumants et dont les entrailles grondaient. La sculpture embusquée non loin du palais. Je ne peux pas me tromper. Dans ce cas, l’Ambassadrice doit connaître l’existence de cet aménagement !


    La jeune fée rattrapa son amie. Celle-ci s’éloignait en toute hâte, pressée de ne plus voir ces nains contrefaits et par son instinct de survie. Toutes deux retrouvèrent le croisement et s’engagèrent dans la dernière galerie avec plus ou moins d’enthousiasme. La vérité n’avait plus d’échappatoire. Elle leur tomberait dessus, et Dorlisse, tremblante, devait espérer qu’elle n’aurait pas trop de griffes et de crocs. Lyse la devança, impatiente d’en finir avec l’insupportable angoisse causée par le sort d’Aryse.


    Sa baguette magique brandie telle une épée, elle bondit à un détour du couloir et hoqueta. Derrière son épaule, Dorlisse plissait les yeux, et imitait sans le savoir le « o » parfait des lèvres de son amie. Sous la lumière douce d’un printemps plein de vie, s’étendait un bois aux tendres ramures. Dans leur ombre poussaient des buissons chargés de baies où de minuscules oiseaux s’égayaient en piaillant. Un tapis de mousse cheminait entre les arbres et bordait de loin en loin des bancs de pierre. La forêt paraissait sans limite, mais parfois on devinait sous le lierre la roche froide d’une caverne. L’endroit ressemblait à sa manière au Petit Monde des Créatures Magiques ; enchanteur mais tout aussi factice. Toutefois, Lyse ne s’attendait pas à découvrir pareil refuge dans les entrailles de la terre. Des messages affectueux, ciselés dans la pierre ou l’écorce au bord du chemin, troublèrent davantage la jeune fée. « Nous vous aimons comme vous êtes », « Nous sommes votre famille » ou encore « Votre existence nous est précieuse ».


    — Tout ceci est bien aimable !, s’extasia Dorlisse. Cet endroit n’a vraiment rien d’une prison ! Où sont les barreaux, les gardiens ? Personne n’est retenu ici contre son gré.


    Lyse ne répondit pas, trop mal à l’aise en songeant à sœur. Si celle-ci était libre de ses mouvements, pourquoi ne s’était-elle pas manifestée ? À moins que ses sens ne l’aient abusée et qu’Aryse ait rejoint Peter dans la mort.


    Après un long cheminement dans la forêt enchanteresse, les deux Elenathiennes s’engagèrent dans une nouvelle galerie bien éclairée et pavée avec soin. Des couloirs s’ouvraient de part et d’autre sur des pièces aux portes renseignées par un cartouche. Elles dépassèrent ainsi la cuisine, les bains, le salon, quand les échos d’une conversation les figèrent sur place. Lyse dénombra plusieurs voix causant toutes avec calme. Son cœur bondit dans la poitrine et ses joues se colorèrent lorsqu’elle reconnut le timbre d’Aryse. Elle se précipita pour retrouver sa sœur mais une main ferme enserra son poignet. La jeune fée se secoua pour se débarrasser de l’étreinte.


    — Attendez !, supplia Dorlisse à voix basse sans relâcher sa prise. N’oubliez pas le soin mis à dissimuler cet endroit. Peut-être tient-on à le préserver à n’importe quel prix.


    — Vous doutez de la qualité de notre accueil si je surgis à l’improviste ? Hum, cette possibilité ne m’avait pas effleurée… Pourtant ma sœur se trouve ici !


    — Tout comme ma mère et mes tantes. Si je ressens leur présence, elles ne tarderont pas non plus à me percevoir.


    Dorlisse lui pressa les mains avec émotion.


    — Laissez-moi me glisser seule dans cette pièce, supplia-t-elle. Je suis plutôt douée pour espionner. Vous me rejoindrez s’il n’y a pas de danger.


    Lyse acquiesça à contrecœur et la regarda se faufiler d’une démarche féline entre des caisses empilées dans l’entrée. Dès lors, le temps parut s’écouler avec une lenteur insoutenable. Rongée par l’impatience, et malgré l’absence de signe de Dorlisse, la jeune fée entra.


    Elle se courba de son mieux mais insuffisamment pour que toute son anatomie disparaisse derrière le mur de marchandises. Un observateur attentif, tourné dans cette direction, aurait remarqué une sorte d’aileron diaphane progresser d’inquiétante façon au-dessus des caisses. Personne ne sembla s’alarmer car les conversations se poursuivaient. On percevait aussi de petits bruits d’outils et le claquement de sabots se déplaçant sans précipitation.


    Lyse rejoignit son amie, recroquevillée à une trentaine de pas du seuil où s’étalaient d’autres panonceaux aux messages apaisants. Elle releva la tête à son approche. Un océan agité par la tempête avait envahi ses yeux mauves et débordait en sillons le long de ses joues. À l’interrogation muette de la jeune fée, elle désigna une sorte de meurtrière créée par l’espacement entre deux paquets. Inquiétée, Lyse colla aussitôt sa figure contre l’ouverture.


    L’endroit ressemblait à un atelier, tel que l’on peut l’imaginer bâti sur la banquise d’un pôle septentrional, parsemé de jouets et envahi de lutins. À quelques exceptions près. Les produits dérivés vendus au Merveilleux Marché remplaçaient les jouets, et pour tout représentant du petit peuple, on trouvait une vieille licorne à la corne tronquée, une sirène avec des jambes écailleuses et les trois plus énormes lhiannan-shees jamais rencontrées.


    La plus grande partie de la pièce demeurait hors de vue mais Lyse entendait toujours la voix de sa sœur. Elle observa avec attention la licorne, occupée à pousser un chariot, mais ne découvrit sur elle aucune chaîne. Il n’y avait pas davantage de cerbère.


    — Elles sont si grosses, soupira Dorlisse avec tristesse. Le Trèfle amarante se serait montré plus charitable en leur ôtant la vie au lieu de leur imposer cet aspect repoussant.


    — Comment pouvez-vous être si cruelle ?, s’exclama Lyse horrifiée.


    Par chance, le pas traînant de la vieille licorne couvrit son indignation.


    — Tout au contraire, je les aime ! Mais les lhiannan-shees naissent et s’éteignent sveltes, telle est notre nature. Comment croyez-vous que les miens réagiraient en Elenath en les voyant ? Ma mère et ses sœurs le savent bien. Les entraver par des chaînes est inutile. Elles ne veulent pas revenir chez nous, préférant qu’on les pense disparues à jamais, ou vivant peut-être une folle romance parmi les humains. Oh partons, je vous en supplie ! Nous ne pouvons rien faire pour les aider. Épargnez-vous le spectacle des outrages subis par votre sœur.


    — Mais enfin, par Ódla, vous divaguez !, s’offusqua la jeune fée.


    Cette fois, son cri attira l’attention. Quand elle surgit de derrière les caisses, une quinzaine d’Elenathiens la dévisagèrent avec anxiété. L’assemblée restait muette et ne s’adonnait à aucune démonstration de joie.


    — Je viens vous libérer !, assura Lyse pour dissiper un éventuel malentendu. Suivez-moi !


    — Personne ne veut partir, murmura une des lhiannan-shees.


    — Ici se trouve notre famille, ajouta la sirène.


    — Que faites-vous de votre véritable famille ? De vos amis qui attendent votre retour ? De toutes ces choses merveilleuses dont le Royaume étoilé nous régale ? Vous ne comptez pas rester dans ces sombres souterrains jusqu’à la fin de vos jours ?


    — C’est bien éclairé !, objecta un nain de haute stature. Et puis, nous avons la grande forêt.


    — Il ne pleut jamais et la température est douce, ajouta une seconde lhiannan-shee.


    Lyse secoua la tête avec exaspération.


    — Vous parlez sous la contrainte ou sous l’effet d’un sortilège. L’Ambassadrice vous manipule et vous exploite pour s’enrichir, ouvrez les yeux !


    Un grondement de mécontentement parcourut le groupe d’Elenathiens. La jeune fée s’en désola. Au moins arriverai-je à ramener ma sœur à la raison, se dit-elle en la cherchant du regard.


    — Aryse, où es-tu ? J’ai reconnu ta voix tout à l’heure. Viens avec moi, montrons que l’on ne dupe pas si facilement les fées des bois.


    Une silhouette retranchée dans la pénombre au fond de l’atelier esquissa un mouvement mais s’arrêta aussitôt.


    — Tu te trompes, ma sœur. L’Ambassadrice nous a recueillis et nous donne à tous une raison de respirer. Si tu m’aimes comme mes souvenirs me le rappellent, repars dans notre monde en taisant à jamais notre existence en ce lieu.


    Lyse traversa la pièce en quelques bonds, sans écouter Aryse lui enjoignant de rester à distance. Elle faillit s’arrêter brusquement quand elle comprit le pourquoi de ses suppliques. On lui avait coupé les ailes. La jeune fée n’avait pas besoin de voir les moignons dans son dos, il lui suffisait de se remémorer son étrange songe. Elle enlaça son aînée avec chaleur, comme avant elle leur mère l’avait longtemps fait pour chasser leurs peines.


    Aryse sanglota contre son cou. En sentant ses yeux picoter, Lyse se mordit la joue pour ne pas mêler ses pleurs aux siens.


    — Pars, pars, je t’en conjure, murmura sa sœur entre deux hoquets.


    La jeune fée entendit seulement sa détresse et resserra son étreinte.


    Un silence respectueux régnait dans l’atelier, à peine troublé par quelques reniflements. Aussi l’assemblée des Elenathiens sursauta quand de la porte on applaudit.


    — Excusez-moi, je ne voulais pas vous interrompre, minauda l’Ambassadrice en faisant mine d’essuyer une larme lorsqu’elle fut assurée que tous la regardait. Vos retrouvailles m’émeuvent tant ! Hélas, elles creusent davantage ce vide dans ma poitrine. Ah, soupira-t-elle, j’aimerais tant faire mieux pour vous tous !


    — Laissez partir tout le monde !, exigea Lyse dont la voix tremblait un peu.


    Personne ne lui arracherait Aryse ! Sa main tâtonna dans les replis de sa robe pour trouver sa baguette. Dame Venningen secoua la tête.


    — Allons mon enfant, dit-elle avec douceur, vous vous méprenez. Tous ces malheureux Elenathiens restent ici de leur plein gré. Si vous cherchez un être à blâmer, tournez-vous vers le Trèfle amarante. Lui seul les enlève, les mutile et les spolie ainsi d’un retour en Elenath. Moi je les recueille, je leur redonne une raison d’exister. La partie de leur essence féerique dont le Trèfle les a privés, mes hôtes la retrouvent à travers ce travail. Ils la transmettent à leurs créations tant appréciées par les humains. Vous voudriez leur enlever cela, ravir leur dignité en dévoilant à nos semblables leur triste état ? Pourtant ce choix ne vous appartient pas. Laissez-les décider par eux-mêmes. Allons !, reprit plus fort l’Ambassadrice à l’attention de l’assemblée. Quittez cet endroit si vous le souhaitez.


    Personne ne bougea, sauf Aryse ; elle repoussa tout doucement sa cadette.


    — Merci, dit-elle simplement. Maintenant, va-t’en s’il te plaît.


    — Lyse, je partage votre émoi, seulement votre présence perturbe notre petit monde secret. Comprenez-vous à présent pourquoi j’ai dû vous mentir ? Veuillez m’accompagner. Cela vaut aussi pour vous, Dorlisse. Sortez de votre cachette.


    Les trois énormes lhiannan-shees se dévisagèrent avec effroi, glapirent en chœur, et coururent se dissimuler derrière un établi bien trop étroit pour cette tâche.


    Dame Venningen sortit sans attendre de l’atelier. Les Elenathiens se détournèrent alors de Lyse et reprirent leurs travaux avec une application exagérée.


    — Pourquoi ne pas retourner dans le Royaume étoilé ?, marmotta la jeune fée. Qu’importe nos afflictions, nous appartenons à ce monde. Chacun y a sa place.


    Dorlisse l’entraîna hors de la pièce, évitant de regarder les portions de ses parentes qui dépassaient.


    — Elles n’avaient pas ressenti ma présence, souffla-t-elle une fois dans la galerie. Elles ont même perdu ce pouvoir !


    L’Ambassadrice les conduisit à travers une série de couloirs inconnus, jusqu’à une solide porte qu’elle déverrouilla.


    — Suivez les lumières, elles vous mèneront directement à mon bureau où nous aurons une longue explication. Mais dans l’immédiat, je vais essayer d’apaiser le chaos que vous avez créé dans les esprits. Cela vous laisse un peu de temps pour trouver les bons arguments qui m’empêcheront de vous renvoyer pas sur-le-champ de l’Ambassade.


    Lyse haussa les épaules. À quoi bon demeurer ici si elle ne devait jamais revoir sa sœur ?


     


     

  


  
    Chapitre XIII


    La porte claqua derrière Lyse, empêchant tout retour en arrière, tout contact avec Aryse. Elle refusait pourtant de fermer son esprit à tout espoir de la sauver en dépit de ses prières.


    Les grands airs de l’Ambassadrice ne l’impressionnaient guère. Certes, celle-ci recueillait les Elenathiens mutilés par le Trèfle amarante, les nourrissait et les protégeait, mais à quel prix ? Ils travaillaient sans gloire pour l’enrichissement de l’Ambassade, et avaient abandonné toute illusion : jamais ils ne retourneraient en Elenath. Uniquement parce qu’ils s’estimaient dénaturés avec leurs infirmités, leurs différences, infligées par le Trèfle. Et Dame Venningen ne fait rien pour les détromper, songea la jeune fée avec amertume.


    Dorlisse marchait devant elle, les jambes tremblotantes, dans le large couloir bien éclairé. Pensait-elle à la mort de Peter ou aux menaces d’expulsion de l’Ambassadrice ?


    Préoccupée, Lyse traînait les pieds dans la poussière. Elle effaçait ainsi des traces régulières, comme celles laissées par les ondulations de l’eau dans le sable du rivage, sorte de grosses écailles. La jeune fée pensa aux panonceaux disséminés dans la forêt souterraine et jusque sur les murs de l’atelier. Tout aussi aimables qu’ils paraissaient, elle les détestait. Un amour sincère, les liens d’une véritable famille, n’avaient pas besoin de s’étaler de la sorte, comme si leur placardage à l’envi répondait à l’obligation de convaincre. Son ressentiment était plus grand encore à l’égard de l’Ambassadrice et de ses mensonges. Depuis quand Aryse se trouvait-elle sous sa protection ? Lyse pouvait comprendre la nécessité de dissimuler le secret du monde souterrain, même si elle ne l’approuvait pas. Mais pourquoi Dame Venningen avait-elle inventé leurs retrouvailles imminentes ? Elle ne servait pas ses intérêts en attisant son désir de revoir sa sœur. C’était un mensonge inutile, dangereux, cruel aussi. Un mensonge de trop. Sur quels autres sujets l’avait-elle encore trompée ? Lyse ne patienterait pas dans son bureau pour recevoir un sermon. Sitôt sortie de ce tunnel, elle irait se cacher, attendant le bon moment pour retourner auprès de sa sœur. Toutes deux rentreraient en Elenath, elle s’en fit la promesse.


    Dorlisse la saisit brusquement par le bras, lui arrachant un sursaut.


    — Les lumières s’éteignent derrière nous !


    — Pourquoi vous alarmer ? s’enquit la jeune fée. Nous progressons dans l’autre sens. Dame Venningen économise son énergie, voilà tout.


    — Ce n’est pas tout ! Ces traces que vous foulez sans y prêter attention, j’en ai déjà vu ailleurs. La galerie où se trouvait le poignard, et où nous avons fui une bête au cri terrible !


    — Bah, un dragon n’aurait pas la place de se faufiler derrière nous pour nous attraper, répliqua la jeune fée, essayant d’oublier le mugissement du monstre. Il ne dispose pas davantage d’espace ici.


    — Comment expliquez-vous alors ces empreintes étranges ? Un ver hante ces souterrains !


    Lyse se troubla. Ces dragons sans ailes se déplaçaient en rampant, frottant sur le sol leur gros ventre écailleux plus dur que la pierre. Si parmi les dragons se trouvaient certains êtres raisonnables, plus pragmatiques que cruels, les vers passaient pour des créatures pernicieuses et abjectes. Heureusement en Elenath, la race s’était éteinte d’elle-même, les rencontres nuptiales se soldant généralement par la consommation d’un des partenaires. Du moins en théorie.


    Une longue plainte éclata soudain dans la galerie.


    — Quel animal pousse pareil cri ?, s’étonna Lyse dont la peau se hérissait malgré tous les arguments rassurants qu’elle se répétait.


    — Un cor. Les humains l’emploient pour annoncer le début d’une chasse avec leurs chiens.


    — Hum. Dans le doute, ne devrions-nous pas commencer à courir ?


    Un grondement de forge couvrit la réponse de la lhiannan-shee.


    — Au moins, il n’y a pas de chien, marmonna la jeune fée en essayant de rattraper son amie.


    Toute clarté disparut d’un coup. Sans ralentir, Lyse éclaira leur chemin à l’aide de sa baguette. La douce lumière ondulait étrangement, à la manière d’une flamme de bougie prise dans un courant d’air. Le monstre cracha à nouveau et derrière elles, les ténèbres s’embrasèrent.


    — Allons, courage Dorlisse ! Les dragons encerclent leurs proies pour les capturer. Celui-ci est seul, il ne parviendra à rien.


    — Vous oubliez une chose. Lorsqu’ils ne réussissent pas à frapper leur déjeuner en vol, ils cherchent à l’acculer.


    — Celui-là ne nous rattrapera pas ! Cette galerie possède bien une issue ?


    La lhiannan-shee secoua la tête.


    — Pas si elle permet de nous échapper.


    L’Ambassadrice nous a encore dupées, comprit finalement la jeune fée. Tous ces mensonges… Est-ce l’effet de ce monde sur les gens ?, se demanda-t-elle, écœurée.


    Dans le Royaume étoilé, seules de rares créatures usaient de tromperie, pour des raisons essentiellement pratiques. Si un dragon jurait avoir l’appétit coupé par tous les pleurs de sa proie, et n’en faisait qu’une bouchée une fois celle-ci apaisée, on trouvait la chose normale. Voire honnête, car un dragon mange tout ce qu’il peut, et croire le contraire serait idiot. Coursée par un ver au fond d’une galerie où la félonie et non son imprudence l’avait conduite, Lyse relativisait ce jugement. Curieusement, cette situation profondément injuste la galvanisait.


    Elle s’arrêta brusquement et pivota face à la menace dont les grondements se rapprochaient.


    — Ne perdez pas espoir Dorlisse ! Cela serait oublier un peu vite mes pouvoirs.


    — Soyez raisonnable pour une fois. Prenez vos jambes à votre cou et fuyez le danger !


    — Pour tomber dans une crevasse à cause de cette semi-obscurité, ou pour me retrouver épuisée dos au mur ? Autant affronter la bête maintenant.


    Ponctuelle, celle-ci apparut à l’autre extrémité de la galerie. Elle ralentit l’allure, comme pour se pavaner ou liquéfier par la peur toute velléité de ne pas se laisser dévorer. Les deux probablement. La créature avança doucement, semblant glisser parmi les vapeurs qu’elle dégageait.


    Au goût de Lyse, le brouillard ne masquait pas assez son énorme corps en forme de barrique, ni le reste. Une immonde tête cornue émergea de la brume, claqua des mâchoires suivant un air tribal inaudible, bien trop rapide pour paraître innocent.


    Il animerait à merveille les Mines du roi Vieuronchon, songea malgré elle la jeune fée.


    Comme pour la contredire, des flammes brûlantes s’échappèrent de sa gueule.


    Brusquement, la lumière émise par la baguette magique s’étira en direction du monstre. Des filaments s’en détachèrent et, devenus si ténus, s’évanouirent. Les ténèbres insondables laissèrent les deux Elenathiennes désemparées. Lyse murmura un sort, un autre, agita frénétiquement son instrument et faute de résultat, se retint de l’envoyer à la face du dragon. Toute magie avait disparu, drainée semblait-il par le ver. Pourquoi n’ai-je pas fait effondrer cette galerie quand j’avais encore quelque pouvoir ?, se morigéna-t-elle.


    Une maigre lueur subsistait. Hélas, elle émanait de la créature, pâle reflet du feu intérieur passant par ses naseaux, prêt à sortir. Dorlisse entraîna son amie au moment où de longues flammes balayaient leur place en ronflant. Une vague de chaleur roula sur elles.


    La lhiannan-shee courait dans les ténèbres sans lâcher la main de Lyse.


    — Ne vous faites pas d’illusion parce que je viens de la Hêtraie d’ébène. Je ne vois pas davantage que vous. Alors souhaitons que vous vous trompiez à propos des trous dans le sol.


    — Et du cul-de-sac !, souffla Lyse, songeant que ce moment devait se rapprocher au rythme de leurs enjambées.


    Comment échapper au monstre une fois acculé ? Elle pourrait tenter de voler très vite au-dessus de son échine, d’éviter crocs et flammes. Dans la galerie étroite, le ver se contorsionnerait avec difficulté pour se retourner. Hélas, il aurait au préalable peu de chance de la manquer. Mais si elle réussissait son passage, elle rejoindrait la sortie et recouvrerait ses pouvoirs avant que l’infâme ne parvienne à inverser son cap.


    Demeurait un problème insoluble dans ce beau projet. Dorlisse, avec ses petites ailes inefficaces, ne pourrait la suivre et mourrait sûrement face à la bête. Sans doute le mérite-t-elle. Elle n’a pas hésité à tuer Peter, songea Lyse avec amertume. La jeune fée frissonna aussitôt, rendue honteuse par ces pensées si étrangères aux siennes.


    Sa baguette crépita tout à coup, jetant une lueur fugace sur les parois.


    — La magie revient quand on s’éloigne assez !


    — Dites-le au dragon qui nous colle. Nous ne courrons jamais assez vite !


    — Je peux voler. Si je le distance, peut-être parviendrai-je à accumuler assez de magie pour faire pousser une tige jusqu’à la surface. Nous nous échapperons par là.


    La lhiannan-shee lâcha la main de son amie et la dévisagea avec incrédulité.


    — Pourquoi vous lancer dans cette entreprise incertaine ?, dit-elle en haletant. Fuyez maintenant, seule, et sans vous retourner puisque vous en avez les moyens. Je n’hésiterais pas à votre place.


    — Vous mentez de moins en moins bien. Allons, gardez votre souffle, et bien droite votre trajectoire !


    Lyse s’élança sous la voûte basse de la galerie, sa baguette brandie en avant telle une lance.


    Son instrument brillait de plus en plus, révélant des murs ruisselants, mais c’était loin de suffire pour jeter un sort plus important. Un mugissement lui fit tourner la tête. Ce qu’elle découvrit coupa net son élan.


    Dorlisse s’était arrêtée et regardait sans bouger le dragon se rapprocher à toute vitesse. Des flammes léchaient les joues aux reflets cuivrés du monstre, comme s’il retenait avec peine les fluides embrasés. La mince lhiannan-shee allait disparaître dans son brasier avant même d’atteindre son estomac.


    Lyse cria. La tête s’abaissa vers sa proie mais au lieu de vomir un torrent de flammes, elle referma sa gueule. Des arcs électriques montèrent entre les deux cornes pointues, les parcourant jusqu’au sommet. Une décharge en partit en crépitant. Elle rebondit sur Dorlisse, zigzagua sur les parois vers la jeune fée qui tenta alors de s’enfuir.


    L’éclair se divisa en nombreux bras qui sautaient d’un bord à l’autre. L’un des rayons bleutés atteignit Lyse en plein vol. Si le sol boueux à cet endroit amortit un peu sa chute, un rocher blessa cruellement une de ses ailes. Une douleur terrible la plongea dans l’inconscience. Cette même souffrance la ranima peu après. Un liquide chaud poissait son front et ses cheveux. Dans un noir d’encre, la jeune fée rechercha à tâtons sa baguette qu’elle avait laissé échapper. Elle interrompit sa prospection quand un grondement retentit dans son dos.


    Là-bas, le dragon avait fini son festin funeste. Plus aucune trace de Dorlisse ne subsistait. Désorientée et effrayée, Lyse se traîna le long d’une paroi sans plus regarder en arrière l’inexorable avancée du monstre. Une profonde mare de boue l’accueillit avec un bruit de succion.


    Le bruit de forge en provenance des entrailles du ver couvrait tous les autres. Lyse entendit seulement l’eau cascader en contrebas quand elle se réfugia dans une anfractuosité trop étroite pour la faire disparaître entièrement.


    Le dragon avançait lentement dans son nuage de vapeur, comme s’il la savait dissimulée non loin. Au bout de son long cou rigide, sa tête se balançait de droite à gauche, inspectant minutieusement les alentours. Trempée et couverte de terre, la jeune fée se fondait à merveille dans son marécage miniature. Il passe, il ne m’a pas vue !, songea-t-elle avec incrédulité devant le gros corps cylindrique cuirassé d’écailles cuivrées. Soudain, un horrible grincement métallique vrilla l’air et les tympans de l’habitante du marigot. Lyse regarda le monstre immobile sans comprendre d’où venait ce bruit incongru. Elle faillit s’évanouir quand le flanc de la bête s’ouvrit brusquement vers le haut.


    — Une machine ?, souffla-t-elle. Une invention de gnomes ?


    Elle regrettait presque qu’il ne s’agisse pas d’un vrai dragon. Son tressaillement provoqua un mouvement insensible sous elle, auquel elle ne prêta pas attention. Elle demeurait obnubilée par les entrailles rougeoyantes du dragon. Vêtue de cuir des pieds à la tête, une silhouette sans ailes sortait de la machine. Les traits restaient dissimulés comme lors de leur première rencontre. Lorsqu’elle avait entraîné Reyera dans les Mines du roi Vieuronchon pour l’assassiner.


    Soudain le sol se déroba sous les jambes de la jeune fée et l’aspira sous terre. Sa dégringolade s’arrêta presque aussitôt, toutefois Lyse n’avait pu retenir un cri de surprise. Vite, elle rampa hors des gravats du plafond effondré, se meurtrissant sur des cailloux rongés par l’eau mais toujours coupants. Comme elle regrettait les tapis d’humus de sa forêt, si doux pour les pieds ! De nombreuses pierres chutèrent encore de la voûte derrière elle. On agrandissait le passage pour la rejoindre. Un bruit de bottes confirma ses craintes. Lyse tenta désespérément de se relever, gémit quand de terribles vertiges l’obligèrent à capituler. Elle ramassa un caillou pour le jeter, mais ses mains sans force le laissèrent s’échapper.


    L’ombre ennemie leva un fanal vers elle. Elle portait également une longue fourche à deux dents. Voilà comment je vais finir, harponnée comme un poisson ?


    — Pourquoi êtes-vous si dissemblable de vos congénères ?, questionna une voix rauque, asséchée par les ans.


    La question était posée calmement, du même ton employé par l’Ambassadrice pour reprocher à la jeune fée son manque de concentration.


    — Dame Venningen ?, s’étonna Lyse. Où sont vos ailes ?


    — Appelez-moi Alice puisque vous n’aurez pas l’occasion de le répéter. Pourquoi vous préoccupez-vous de ce détail au lieu de me demander le sort que je vous réserve, de geindre, de supplier ? Vous venez pourtant d’un monde docile sans guerre ni révolution, mais vous savez vous rebeller. Les vôtres obéissent au bon sens, se plient à vos normes, à vos canons de beauté ou de laideur. Des naïfs, des sots ! Bousculez-les et ils pleurent sur eux-mêmes. Je pourrais vous mutiler comme votre sœur mais cela ne vous abattrait pas. Vous êtes très différente, imprévisible et combative.


    — Vous exploitez les Elenathiens pour l’argent, n’est-ce pas ? Ce poison que vous, humains, appréciez tant !


    — Vous essayez de me faire parler ? Quelle charmante candeur ! Mes aveux seraient inutiles. Vous vous accrochez à quelques bribes d’espoir alors que personne ne viendra vous sauver, même si je lui en laissais la possibilité. Et puis vous vous trompez du tout au tout !


    — Dans mes livres, les méchants de votre espèce se laissent aller à quelques confidences quand ils sont sur le point de triompher. Alors pourquoi n’aurais-je pas droit à une explication ?


    — Vous êtes une fois de plus dans l’erreur, j’ai déjà triomphé. Oh, c’est vrai, vous l’ignorez encore. Alors sachez-le avant de mourir : je vais détruire Elenath.


    — La sénilité vous guette, vous ne possédez aucun pouvoir ! Comment pourriez-vous faire disparaître tout un royaume magique ?


    Alice secoua la tête sans répondre. Elle retira son capuchon et montra toutes ses dents, même celles cachées au fond.


    — Pourquoi feriez-vous cela à notre monde ?, poursuivit Lyse. Il offre de l’espoir aux humains.


    L’Ambassadrice cessa de sourire. Comme le soleil craquelle l’argile, une myriade de rides creusèrent brusquement sa figure. Plus crevassée qu’un chêne, elle paraissait maintenant très vieille. Je comprends pourquoi d’ordinaire elle conserve son calme !, pensa la jeune fée. Elle devrait essayer un baume, si ce n’est déjà fait.


    — De l’espoir ? Votre monde déchire les rêves qu’il a savamment tissés avec des artifices comme cette Ambassade. Votre Elenath parfaite est une chimère. J’ai éprouvé sa vérité. Oui, j’ai voyagé au-delà de la fontaine ! J’ai d’abord rencontré ce gnome, grand, beau qui contemplait son reflet dans une mare. Ensuite cette fée malpropre m’a apostrophée comme si nous partagions la même auge. Elle jurait à faire rougir plus d’un charretier de ce côté de la source. J’ai dû endurer pire encore avant la fin de mon périple. Je n’oublierai jamais cette majestueuse licorne paissant au pied d’un arbre. Elle mangeait des fruits tombés dans l’herbe et sans doute s’était-elle gavée. Cette odeur fétide de marais… Je me suis enfuie, désespérée.


    Lyse la regarda, ses grands yeux de biche innocents fixés sur elle avec pitié.


    — Pourquoi ne pas accepter la véritable nature des choses ?, dit-elle. Vous êtes humaine, destinée à vieillir rapidement. Je suis du Royaume étoilé et imparfaite.


    Alice cracha par terre.


    — Une fois votre monde répugnant disparu, l’Ambassade restera l’unique royaume merveilleux où tout paraît si parfait. Elle remplacera Elenath dans le cœur des humains. Les derniers Elenathiens me serviront ou périront. J’ai suffisamment étudié leurs talents pour me passer d’eux.


    — Vu votre état, vous ne devez pas encore connaître notre médecine, fit Lyse en secouant doucement la tête.


    Alice allongea un bras. Les dents de son arme s’approchèrent pour mordre la chair tendre de la jeune fée. La lance grésilla. Lyse ne ressentit alors plus aucune douleur. Plus rien.

  


  
    Chapitre XIV


    — La mort ressemble à cela ? Se retrouver coincée dans une boîte exiguë baignée de ténèbres pour l’éternité ?


    La jeune fée se tâta.


    — On m’a lavée, peignée, habillée. Oh, pourvu que ma robe soit rose ! Même si personne ne se penchera sur mon cadavre, je ne vais pas abandonner mes principes vestimentaires.


    Lyse soupira douloureusement en songeant à sa garde-robe si fournie dont elle ne pourrait plus profiter. Puis elle inspira longuement, essayant de se persuader qu’il y avait des choses plus graves dans la mort. Je ne suis pas une fée superficielle, moi.


    — Au moins, cet endroit sent bon, remarqua-t-elle, on se croirait sous les branches d’un sapin. Ooooh, comprit-elle. On m’a mise dans un cercueil. Un trop petit, en plus, exprès pour que je me sente grasse. Pitié, j’espère ne pas être installée dans un sarcophage du Manoir aux fantômes ! J’aurais encore l’impression de travailler pour ce tyran. Cela m’énerverait tellement que j’en viendrai à hanter pour de bon cette maison. Je ferais fuir tous ces humains. Ah, ah, j’imagine la tête de l’Ambassadrice !


    — Vous avez le décès joyeux, dit soudain une voix étranglée par le chagrin.


    — Dorlisse ? Vous êtes morte avec moi depuis longtemps ? Pourquoi me laissez-vous parler toute seule ?


    — Je suis vivante, mais bien incapable d’arrêter votre babillage, renifla la lhiannan-shee.


    — Pourquoi je n’éprouve aucune douleur ? J’avais une aile blessée, un coup sur l’occiput et assez d’ecchymoses pour que ma peau ressemble à celle d’une Hêtrayenne. Oh, pardon.


    — On vous a droguée, mais l’effet cessera assez vite. Vous regretterez bientôt votre absence de perception.


    — Comment vous sentez-vous ?


    — Enchaînée. Le Trèfle amarante nous a capturées. Il m’a dit que si je tentais de me libérer, je serais estropiée et ne pourrais jamais retourner en Elenath, répondit-elle en sanglotant. Votre sort m’inquiète davantage. Il a ajouté qu’avec votre tournure d’esprit malcommode, vous mutiler ne servirait à rien.


    — Voilà plutôt une bonne nouvelle, non ?


    — Si comme moi vous vous torturiez les méninges depuis un long moment, vous comprendriez que cela signifie votre mort.


    — Allons, conservez votre calme. Le Trèfle, c’est Dame Venningen, une humaine très vieille, folle ou sénile vu ses propos ! Elle s’imagine pouvoir détruire notre monde ! Elle doit bien commettre des erreurs…


    Un bourdonnement métallique qu’elle n’avait pas remarqué à son réveil l’interrompit.


    — Voyez-vous une sorte de mécanisme ?, s’enquit-elle vaguement intriguée.


    Les pleurs de Dorlisse redoublèrent. La jeune fée essaya de la calmer.


    — Seuls deux endroits de cette horrible pièce sont éclairés par des bougies, parvint-elle finalement à articuler. Votre prison et la mienne.


    — Vous possédez donc un avantage sur moi. Voudriez-vous me décrire l’engin à l’origine du bruit insolite ?


    — J’ai une mauvaise nouvelle.


    Trop engoncée dans sa boîte, Lyse haussa vainement les épaules.


    — Des engrenages en mouvement appuient sur un chaudron de résine mis à chauffer. Appréciez-vous toujours autant sa bonne odeur ? Sous le récipient, une sorte de gouttière conduira son contenu brûlant droit vers votre cercueil.


    — Je suis dans un moule géant ? L’Ambassadrice veut me conserver dans l’ambre, comme un insecte ? Un genre de trophée ? Quelle horreur ! fit-elle en palpant sa robe, sans parvenir à savoir si elle venait bien de sa penderie ou non, et si elle serait mal fagotée pour l’éternité.


    Elle tapa de toutes ses forces contre le couvercle de sa prison, tenta d’en repousser les parois en s’arc-boutant. La douleur choisit de revenir à cet instant précis et la frappa de tous côtés.


     


    Dorlisse frémit en entendant son cri et comme il se transformait en une longue plainte, elle se boucha les oreilles. Aucune entrave ne retenait ses mains et ses pieds. La lhiannan-shee se trouvait prisonnière d’un énorme vase translucide. Les hautes parois ne formaient pas un obstacle insurmontable. Fort rapprochées, elles pouvaient être escaladées, en s’aidant du dos et des jambes. Hélas, un autre lien la maintenait au fond de sa cage de verre, sa propre queue. Grâce à la seconde bougie, Dorlisse voyait tous les détails du piège dans laquelle elle était engagée. Profitant de son inconscience, le Trèfle amarante avait mis en marche son œuvre perverse. Sa longue queue serpentine, sortie de la cuve par un mince orifice, passait à travers une sorte de guillotine miniature puis un anneau de fer qui l’enserrait étroitement. L’extrémité de son appendice se mouvait librement, juste assez pour pouvoir actionner la poignée de l’instrument tranchant. Pour se libérer, elle devrait se mutiler volontairement. Impossible.


    — Ce couvercle est bien épais, maugréa son amie. Et si Alice tient beaucoup à son souvenir en résine, elle a dû le verrouiller avec une chaîne et cacher la clef.


    Un simple loquet, songea Dorlisse avec amertume. « Demeurez immobile et vous resterez intacte », avait promis la voix rauque.


    — Je ne crois plus pouvoir faire mieux qu’une grimace pour gâcher son trophée. Avez-vous trouvé comment vous enfuir ? Ce chaudron ne devrait pas tarder à me tomber dessus. Si vous le pouvez, partez avant que je ne vous meurtrisse les tympans.


    Mutilée, tu ne rentreras pas chez toi. Tu n’auras même plus les sous-sols de l’Ambassade où te réfugier. Vas-tu laisser mourir quelqu’un d’innocent ? Non, pense à ta queue, la douleur sera terrible ! J’ai déjà tué pour me préserver. Mais depuis, mon cœur ne bat plus ! Il n’existe aucune solution pour me sauver. Au moins, rends-toi utile ! Que fera de toi l’Ambassadrice à son retour ? Pars, cache-toi !


    — Je devrais parvenir à m’enfuir, dit finalement Dorlisse d’une voix hésitante. Toutefois, votre aide m’est nécessaire. Parlez-moi de l’arbre où vous viviez, de vos rencontres, des beautés abritées dans cette partie de la forêt… Pour oublier ce que je vais faire.


    Même à l’orée de la mort, Lyse conservait son enthousiasme pour évoquer Elenath. Elle raconta émerveillée mille et une anecdotes. Son allégresse rayonnait tant qu’elle réchauffa l’âme de Dorlisse. La lhiannan-shee se laissa bercer un moment par la voix de la jeune fée. Puis sa queue, repliée depuis le début de la tirade de son amie, s’abattit brusquement sur le levier infernal. Sur l’instant, l’absence de souffrances la surprit.


    Lyse arrêta net son récit.


    — Avez-vous entendu ce claquement ?, s’enquit-elle.


    Dorlisse répondit par un gémissement sourd. Elle ramena son trognon de queue à l’intérieur de sa cage de verre, manqua s’évanouir, tant de douleur qu’à la vue de sa propre chair sanguinolente. Des fils verdâtres d’aspect gluant couvraient une partie de sa blessure. Elle arracha au plus vite un morceau de sa robe pour faire disparaître cette horreur et endiguer l’hémorragie. Lyse s’inquiétait mais elle ne lui répondit pas, pressée par une étrange appréhension. Dorlisse s’engouffra dans le collet du vase géant, poussant des pieds et des mains pour se hisser vers la liberté. Sa queue mutilée laissait sur le verre coloré une trace brunâtre écœurante. La nausée l’envahissait, sa tête tournait. Ses sensations accaparaient tant son attention qu’elle manqua une prise et glissa presque jusqu’au fond de sa prison.


    — Tout va bien ?, s’inquiéta Lyse en entendant son cri de douleur.


    — J’ai connu des jours meilleurs, grogna la lhiannan-shee en reprenant son ascension.


    Mais celui-ci est le pire, songea-t-elle avec aigreur. Je n’aurai pas le temps de me préoccuper de mon avenir, je le sens se défiler à chaque expiration. Pourquoi ma vie s’échappe-t-elle ? J’ai perdu trop peu de sang pour mourir ! Oh ! Du poison sur la lame, comprit-elle soudain en se rappelant les filaments verdâtres. L’Ambassadrice s’était jouée d’elle jusqu’au bout.


    Dans l’air, l’odeur subtile de résine était devenue lourde. Le liquide en ébullition affleurait le rebord du chaudron, prêt à déverser son trait ambré de mort.


    — Misérable jusqu’à la fin !, pesta-t-elle une écume rosée aux lèvres. Incapable de me racheter, d’être pardonnée !


    Tout en jurant, elle épuisait ses dernières forces, battait de ses ailes minuscules. Elle atteignit le col du vase exténuée, puis se laissa pesamment glisser jusqu’au sol. Le sang dans ses veines semblait bouillir. Un maelström d’émotions où se confondaient la douleur et les exclamations de Lyse, abrutissait son esprit, troublait ses sens. Seule son obsession la guidait, l’obligeait encore à se mouvoir. Trop mollement. Avec un ultime claquement mécanique, le chaudron bascula. La résine pâteuse se déversa lentement dans la goulotte, traçant dans la pénombre une ligne dorée. Dorlisse se laissa tomber dessus, mais son poids et ses maigres forces ne réussirent pas à la dévier. Le brouillard laiteux devant ses yeux s’épaississait comme sa respiration s’allégeait. Elle suivit la gouttière à tâtons, sans craindre les morsures cuisantes pour ses doigts, jusqu’à atteindre le moule.


    La résine dégoulinait déjà à l’intérieur et arrachait de petits cris à la prisonnière.


    — Tenez bon, je vais vous libérer, ahana Dorlisse sans savoir si sa faible voix parvenait aux oreilles de son amie.


    Elle venait de trouver le loquet. Dans un dernier effort, elle le tira et s’écroula face contre terre.


     


    Lyse fusa de sa boîte telle une bluciole poursuivie par une horde de dragonnets affamés. Elle secoua ses vêtements avec énergie, projetant des gouttes ambrées à travers la pièce. Finir avec une robe verte sur le dos, non mais quelle horreur !, se dit-elle, même si l’épais tissu velouté l’avait protégée de graves brûlures.


    Le chaudron grésilla. Sa lumière éclaira le corps de la lhiannan-shee tombé dans la poussière. D’un bond, la jeune fée fut à son chevet. Elle la retourna précautionneusement pour découvrir avec tristesse le voile dont ses yeux s’ornaient déjà.


    — Je suis sauvée Dorlisse, vous avez réussi !, glissa-t-elle dans le creux de son oreille.


    — Suis-je pardonnée ?


    — Vous êtes toujours restée mon amie.


    Un sourire apparut sur le visage gris de la lhiannan-shee.


    — Merci, souffla-t-elle imperceptiblement.


    Son dernier murmure paralysa Lyse un long moment.


    Elle remarqua tour à tour la robe déchirée, la queue sectionnée, le vase prison, la guillotine à la lame poisseuse et devina le sacrifice de Dorlisse, la tromperie d’Alice.


    « Personne ne viendra vous sauver, même si je lui en laissais la possibilité. » L’Ambassadrice s’était méprise sur la lhiannan-shee. Elle avait aussi sous-estimé la colère d’une Elenathienne, avec ou sans baguette.


    — Faut pas embêter une fée des bois !, prévint Lyse.


    Les ténèbres penchées au-dessus du corps ne la contredirent pas. Elle ne doit pas rester seule ici. Elle souleva son amie, étrangement légère dans ses bras et emprunta un long couloir faiblement éclairé. Un ronflement reptilien montait d’une lourde porte à son extrémité. La jeune fée la poussa de l’épaule sans hésitation. Alice ne la tromperait pas deux fois avec sa créature artificielle. Des lueurs d’incendie illuminaient par intermittence l’antre de la bête, sans toutefois dévoiler un bout de queue. Lyse soupira intérieurement. Depuis peu, les dragons, mécaniques ou de chair, avaient beaucoup perdu de leurs attraits.


    Le puissant souffle mourut subitement avec la dernière expiration d’une douzaine de soufflets de grande taille, actionnés par une machine à vapeur. Encore des inventions de gnomes. Des cheminées reliées à deux énormes chaudières disparaissaient dans le plafond de pierre. La jeune fée savait où elle se trouvait.


    La porte suivante la ramena dans l’immense caverne où les mineurs s’activaient.


    — Aidez-moi ! s’écria-t-elle, à bout de souffle, les bras sciés par son fardeau.


    Les nains restèrent pétrifiés par l’apparition. Lyse s’affaissa sans lâcher le corps. Aussitôt, deux Elenathiens la rejoignirent en courant, suivis par l’ensemble de leurs camarades. Ils se saisirent de la lhiannan-shee et l’allongèrent soigneusement sur une sorte de brancard.


    — Maudit soit le Trèfle amarante !, murmurèrent-ils en chœur.


    Certains agitèrent dans le vide leurs outils d’un air menaçant.


    — Vous souhaitez vous venger ? Parfait, je vais exaucer votre vœu, annonça froidement la jeune fée. Allons, accompagnez-moi jusqu’à la manufacture. Et emmenez Dorlisse, elle doit repartir en Elenath.


    ***


    L’atelier baignait dans un silence glacial. Il aurait pu être submergé par l’eau d’un torrent, Lyse n’aurait pas perçu plus d’inconfort. Elle acheva son récit, marqué des terribles révélations. Si les regards des Elenathiens s’appesantissaient encore plus longtemps sur elle, l’air viendrait à lui manquer. Ils doutaient de la vérité ou pire, la refusaient, trop horrifiés.


    Des pleurs étouffés s’élevèrent soudain d’un établi, entouré par la mère de Dorlisse et ses tantes. Elles lavaient le corps de leur enfant, effaçaient les traces de son martyr, la coiffaient pour son retour en Elenath. Leur douleur réchauffa doucement l’atmosphère, en ouvrant les yeux et les esprits. Alors les questions fusèrent.


    — Dame Venningen possède des ailes, comment pourrait-elle être humaine ?


    — Elles sont fausses ! Nous vendons aux hommes des costumes pour nous ressembler. Le déguisement d’Alice est juste un peu plus élaboré. Sans doute s’agit-il de véritables ailes…


    Des larmes débordèrent sur le visage d’Aryse.


    — Les humains se flétrissent rapidement, objecta un nain. Comment aurait-elle pu passer ce demi-siècle sans s’abîmer ?


    — Nous connaissons des philtres efficaces, avoua la mère de Dorlisse. Nous en échangions autrefois pour nous assurer les faveurs de riches… hum, mécènes. Ils se vendent très chers.


    — Alice a dû assassiner la véritable Dame Venningen lors de son arrivée dans ce monde. Elle a pu transformer l’Ambassade en une machine lucrative. En exploitant notre candeur et nos talents… Le Trèfle amarante s’est activé très tôt.


    — Il nous a mutilés pour nous convaincre facilement de travailler ici, uniquement pour gagner de l’argent ?, s’enquit la vieille licorne nommée Alétris.


    Elle secoua sa crinière avec incrédulité.


    — Qu’allons-nous faire maintenant ?, demanda un poulpiquet. Mes mains ne fabriqueront jamais plus de beaux objets, car au service de cet assassin, elles sont devenues infâmes. Or, nous ne pouvons davantage rester.


    — Ne comprenez-vous toujours pas ?, s’inquiéta Lyse. Alice vous manipulait. Sa famille, son amour, n’ont jamais existé. Vos blessures ne vous ont jamais rendus indignes de rentrer chez vous. Vous n’avez jamais perdu votre place dans le Royaume étoilé.


    — Comment oserais-je uniquement m’y montrer ?, remarqua Aryse. On m’a imposé cette infirmité. Avec mes ailes, on a pris ma vie…


    — Alice te volait ta vie, mais c’est fini. Ton apparence diffère un peu mais ton cœur n’a pas changé ! Écoute-le battre. Écoutez tous ! Personne n’est capable de transformer votre esprit, pas en vous meurtrissant seulement la chair.


    Les Elenathiens se taisaient. Certains portaient discrètement une main à leur poitrine, d’autres pleuraient doucement en secouant la tête. Après tant de tourments, de mauvais conseils soufflés à leurs oreilles, il sera dur de les ramener à la raison, songea Lyse. Je parlerai à chacun et je me moque du temps qu’il faudra, je les sauverai tous. Dans l’immédiat, une tâche plus urgente l’attendait.


    — J’ai besoin de votre soutien, car Alice pense pouvoir détruire notre monde.


    — Pourquoi Dame Venningen voudrait faire cela ?, demanda un gnome incrédule.


    — Elle hait Elenath. Une histoire de flatulences de licorne. Oh, peu importe, nous devons l’arrêter au plus vite.


    — Comment pourrait-elle faire sans pouvoir ?, s’enquit une lhiannan-shee. L’Ambassadrice est folle !


    Lyse haussa les épaules.


    — Oui, sa démence ne fait aucun doute. Mais elle a berné les Elenathiens pendant un demi-siècle, nous ne devons plus la sous-estimer. Quadrillons l’Ambassade pour la retrouver avant qu’elle ne provoque d’autres malheurs. Aryse, rejoins-moi.


    — Je ne sais si j’oserai affronter Dame Venningen, enfin, cette humaine. Je suis terrifiée. Si je te demande de m’accorder encore un peu de temps, me détesteras-tu ?


    — Nous sommes sœurs. Mes sentiments pour toi ne changeront jamais.


    Alétris poussa la jeune fée de son museau.


    — Votre courage malgré vos blessures me fait honte. Commandez-moi et je vous porterai partout où mes vieilles jambes le pourront.


    Lyse la remercia d’un signe de tête. Aucun autre Elenathien ne bougea.


    — Dorlisse avait peur d’Alice, reprit-elle. Cela ne l’a pas empêchée de gagner sa liberté. Accompagnez-la jusqu’au bassin pour qu’elle retrouve Elenath. Faites-le pour sa mémoire, elle le méritait.


    La jeune fée se détourna des visages silencieux. Derrière elle, la vieille licorne pliait ses jarrets pour l’aider à monter. Lyse s’installa sur son dos, caressa malgré elle la crinière soyeuse et le velours du poitrail.


    — Faisons payer cette humaine puisqu’elle aime tant l’argent, murmura-t-elle à l’oreille de l’équidé magique.


    Alétris hennit son approbation et redressa vers le ciel sa corne tronquée à l’instar d’une épée vengeresse. L’instant suivant, le duo galopait vers le palais à une vitesse insoupçonnable chez un vieil animal.


     

  


  
    Chapitre XV


    L’unique issue connue de Lyse et sa monture débouchait dans le hall de chargement de Jaisalpur. Malheureusement, les plantes géantes avaient dû endommager la plate-forme car celle-ci refusait de fonctionner. En dépit de son aile blessée, la jeune fée se sentait encore capable d’escalader les longues tiges, à la différence de la vieille licorne. Elle dut donc poursuivre son œuvre de destruction, de manière à faire tomber l’une des extrémités du plateau coincé au niveau du sol. Alétris disposerait ainsi d’un plan incliné vers la surface.


    Elles entamaient tout juste leurs bruyants travaux quand la voix sèche de Reyera les interpella.


    — Crotte de troll ! Lyse, qu’avez-vous donc encore inventé ?


    La grande fée l’observait d’un œil noir à travers le plancher.


    — Rejoignez-nous avec votre baguette !, fit Lyse, ignorant la question de l’Hêtrayenne.


    Celle-ci s’exécuta de mauvaise grâce et sauta sans ciller dans le vide. Elle se redressa, époussetant d’un air sévère ses vêtements et tomba nez à museau avec la vieille licorne.


    Pétrifiée, elle oublia aussitôt ses remontrances.


    — Ne devriez-vous pas paître tranquillement dans les vertes prairies du Rahon ? Qu’est-il arrivé à votre corne ?


    — Dame Venningen s’appelle en vérité Alice. Elle est humaine, vous a menti toutes ces années et veut maintenant détruire l’Ambassade, expliqua d’une traite la jeune fée.


    — Dans quel abîme de folie avez-vous plongé ? Ou quel flacon doré avez-vous siphonné ?


    — Ma présence ici ne suffit-elle pas à dessiller vos yeux ?, demanda Alétris.


    Reyera marmotta durant quelques instants d’où s’échappèrent quelques « non ! » déclinés sur toute la gamme de l’horreur.


    Lyse lui emprunta sa baguette sans qu’elle proteste et, l’entraînant à l’écart, abattit deux piliers gênants. Elle lui rendit son instrument et aida la vieille licorne à quitter le souterrain.


    — Quel plan suivez-vous ?, finit par questionner la grande fée avec résignation.


    — Une idée plutôt. Allez chercher votre dragonnet et rejoignez-nous dans la loge de Frèrun.


    ***


    Alétris se fondit dans les ombres pour espionner la Sombre Forêt. La nuit tombait sur l’Ambassade et ses artères se vidaient lentement de ses visiteurs. Quel que soit son projet, Alice devait attendre leur départ pour le mettre en action. Lyse disposait d’un court délai pour découvrir en quoi il consistait, et un laps de temps encore plus bref pour le déjouer. Aussi bousculait-elle Frèrun dans ses explications sur les voyages entre les deux mondes, sans même lui avoir révélé ses découvertes.


    — Les vaisseaux sont inoffensifs, je l’ai bien compris, coupa la jeune fée. Toutefois, le restent-ils quand on les emprunte avec un cristal ?


    Le nain avait dépassé l’âge où la patience supportait longtemps d’être brusquée de la sorte. Il leva les yeux au ciel et répliqua sans aménité.


    — Et bien quoi ? Aucun humain de ce monde n’a succombé à un passage. Pas un n’est revenu avec la tête enflée plus que ce que leur espèce ne l’autorise.


    — Allons, vous avez assisté à bien des retours de nos visiteurs. N’y avait-il vraiment rien de différent entre un vaisseau d’Elenathien et un vaisseau porteur d’humain ?


    — Peut-être, hésita Frèrun, une certaine effervescence.


    — Je ne doute pas qu’ils soient très excités par leur séjour.


    — Non, je vous parle de l’eau ! Elle pétille fortement, toutefois, de façon très fugace. Hum, fit-il en plissant les yeux comme pour mieux explorer les sinuosités de sa mémoire. Vous souvenez-vous de mon ami inventeur ? Il m’a rapporté la légende d’une bourrasque en Elenath, engendrée selon lui par l’usage d’un trop gros cristal. Je ne sais pas si l’eau avait bouillonné à ce moment-là. Nous devrions lui demander des précisions…


    — Nous n’avons pas le temps de nous rendre à Parondre ! Vous rappelez-vous si un groupe d’humains a jamais voulu voyager par le même vaisseau ?


    — Des touristes ? Non, cela ne s’est jamais vu, un règlement de l’Ambassade l’interdit. À la réflexion, c’est peut-être pour empêcher un geyser ou une tempête de se former de l’autre côté.


    — Et si plusieurs centaines de touristes sautaient tous ensemble dans l’eau ?


    Frèrun grimaça.


    — Si cela se réalisait, je m’abstiendrais de plonger à leur suite car il ne resterait plus grand-chose où arriver. Dans quels songes étranges allez-vous pêcher des idées si farfelues ?


    — Dans un arbre mort de la Sombre Forêt, surplombant le bassin. Alice, enfin Dame Venningen, l’a rempli de milliers de cristaux. Il y a aussi cette histoire d’échelle, car elle est humaine, ses ailes ne lui appartiennent pas. Et elle a juré de détruire Elenath.


    — Quoi ? Quoi ? Quoi ?, croassa le nain déboussolé par ces bribes d’informations confuses.


    Reyera les trouva à ce moment-là, son dragonnet mauve perché sur l’épaule.


    — Cachez cet animal, vous me l’aviez promis ! S’il voit une bluciole, vous ne le contrôlerez plus !


    — Lyse a besoin de Timothée.


    L’Hêtrayenne colla son épaule contre celle de la jeune fée puis poussa doucement le reptile. Celui-ci changea docilement de perchoir. Lyse gratta sa tête écailleuse entre les yeux et déclencha une sorte de ronronnement. Le nain s’étranglait à moitié de surprise quand la vieille licorne, entrant précipitamment dans sa loge, acheva de lui couper la respiration.


    — Vous aviez raison, Alice a reparu là-bas, avec son dragon mécanique !


    — Alétris ? Un dragon ?, glapit le nain quand il retrouva sa voix.


    — Reyera vous expliquera ce qu’elle sait, après quoi, réveillez tous les Elenathiens et menez-les au bassin.


    — Sous quel prétexte ?


    — Le Royaume étoilé est attaqué !


    — Comment puis-je vous aider ? demanda l’Hêtrayenne.


    — Dissimulez-vous dans la Sombre Forêt, observez notre ennemie, je vous y rejoindrai, assura la jeune fée. Mais maintenant, fit-elle en enfourchant la licorne, chassons la bluciole !


    ***


    Pour quelle raison étrange Reyera a-t-elle donné un prénom humain à son dragonnet ?, se demanda Lyse. Ses pensées vagabondaient comme ses boucles brunes sur ses épaules poussées par le vent de leur course. La première partie de son plan, ou plus justement la seule partie qu’elle avait à l’esprit, n’impliquait pas une grande concentration de sa part.


    Suivant l’enceinte extérieure, Alétris galopait avec la vigueur de sa jeunesse, galvanisée par sa liberté. Timothée voletait autour d’elles, parfois rappelé par sa nouvelle maîtresse s’il poursuivait trop loin les blucioles. La nuit, les insectes se plaçaient en sentinelles selon leur immuable rite tout du long des murs de l’Ambassade. Mais devant leur prédateur, ils oubliaient toutes consignes et fuyaient.


    Après un second tour de l’enceinte, Lyse était persuadée que les blucioles affolées devaient toutes s’être réfugiées près du centre, du bassin et de l’arbre empli de cristaux. Elle l’espérait en tout cas fortement. Alétris, malgré toute sa volonté, n’aurait jamais achevé un passage de plus. Délestée du dragonnet, la licorne la mena toutefois jusqu’à la Sombre Forêt. Le reptile s’était posé sur la statue de son modèle géant et refusait d’en bouger, repu d’insectes trop lents.


    L’ensemble des Elenathiens mutilés se tenaient au bord du bassin, éclairés par des milliers de blucioles. Les trois lhiannan-shees encadraient un corps enveloppé dans une fine toile noire. Sans doute auraient-elles déjà renvoyé Dorlisse au Royaume étoilé si elles n’avaient perçu les lueurs inquiétantes dans l’attraction à leur surplomb.


    Alice et son dragon de fer, songea Lyse. Elle escalada péniblement un pylône pour rejoindre les arbres de la fausse Hêtraie. Reyera l’attira à elle et lui désigna l’étrange animal, installé au pied du chêne creux. Le ventre de la jeune fée se noua : elle ne s’était pas trompée sur la manière dont l’Ambassadrice comptait détruire leur monde.


    — Cette chose a enroulé sa queue près des racines et à en juger par le bruit et la sciure, elle entame le fût vers l’intérieur. Elle s’est arrêtée quand ont afflué les blucioles, mais elle vient de reprendre, l’entendez-vous ? Si on la laisse faire, l’arbre tombera directement dans le bassin.


    — Son tronc est creux, expliqua Lyse.


    Elle résuma en quelques phases comment la catastrophe se produirait.


    — Qu’attendons-nous pour extirper de force cette Alice ?, demanda une voix gutturale.


    Lyse et Reyera sursautèrent de concert. Derrière elles, le petit groupe des mutilés les observait fiévreusement. S’ils avaient renoncé à rentrer en Elenath, ils n’en éprouvaient pas moins d’attachement à leur monde.


    — Une invention qu’un gnome a bâtie, un autre gnome peut la défaire, reprit l’Elenathien avec son accent prononcé.


    — Celle-là crache des flammes et foudroie, précisa Lyse. Comme le seul chemin pour l’approcher passe justement par sa face dangereuse, nous devrions trouver une excellente idée.


    — Votre plan ne prévoyait pas comment l’arrêter ?, fit Reyera avec déception.


    — Je pensais improviser. Je dois ouvrir la trappe au sommet du chêne. Ces blucioles sont abstinentes depuis leur arrivée, elles devraient se régaler avec toute la magie des cristaux.


    — L’arbre bouge drôlement, fit une lhiannan-shee. Et pas du bon versant.


    — Je dois m’envoler sans retard…


    Le gnome remarqua d’abord son hésitation quand elle déploya ses ailes, puis le pansement avec l’attelle.


    — Je ne suis pas familier du vol, toutefois votre tentative et vous-même risquaient de filer droit dans la gueule du monstre. Demandez conseil à une fée, à votre sœur. En attendant, nous allons faire regretter à cette fausse Ambassadrice de se dissimuler sous une carapace métallique. Vous autres, ramassez tout ce qui peut être lancé, lourd de préférence. Abrutissons ses tympans jusqu’à la rendre folle !


    Il interpella ensuite un nain au visage glabre.


    — Vous passez pour ne pas craindre la morsure du feu, serait-ce fanfaronnade de votre peuple ?


    — Heu, répondit celui-ci, notre résistance dépend surtout de la distance entre nous et le foyer. Plus on est loin, mieux c’est.


    — Nous devons définir le rayon d’action du monstre mécanique, commença le gnome.


    — Et vous voulez savoir à quel endroit on crame…, résuma un second nain.


    Le gnome approuva d’un signe de tête. Le nain sans barbe se frotta le menton comme s’il réfléchissait à ses chances de survie mais sa moue dégoûtée au contact de sa peau montrait qu’il évaluait plutôt le contraire.


    Il s’avança sans plus hésiter vers le monstre mécanique, décrivant un arc de cercle de plus en plus resserré. Le dragon cracha brusquement un long jet enflammé dans sa direction et pivota comme le nain se déplaçait en levant ses bras en signe de victoire.


    — Ce ver manque de souffle, nous pouvons l’assaillir d’ici sans risque !


    Les cornes du monstre s’abaissèrent dans le dos du nain. Des Elenathiens lui firent signe de déguerpir. Trop tard. Il gisait déjà, étourdi par un éclair.


    — Nous ne pouvons tout prévoir, bougonna le gnome. Au moins nous voici fixés sur les limites à ne pas dépasser. Amenez les munitions !


    La jeune fée avait rejoint Aryse, occupée à entasser des éléments arrachés au décor. Elle craignait d’aborder le sujet de ses ailes, de raviver chez elle la douleur de leur perte.


    Son aînée l’écouta néanmoins et essaya un petit sourire. Elle la fit tourner sur elle-même, puis claqua la langue après un bref examen.


    — Tu ne pourras pas t’envoler avec cette nervure fêlée. Au mieux peux-tu espérer planer un peu avant sa rupture, mais je te le déconseille. L’aile risque de se déchirer de façon irrémédiable.


    — Ne t’inquiète pas, grande sœur.


    Lyse retourna auprès du gnome au fort accent pendant qu’un groupe d’Elenathiens assaillait le dragon. La grêle de projectiles variés rebondissait sur la carcasse métallique sans l’endommager. Mais dans son ventre, le bruit de leur chute devait être terrible. Quelques éclairs et des flammes fusèrent sans toucher quiconque, puis ses contre-attaques inutiles cessèrent. La queue scieuse poursuivait en revanche son travail de sape avec avidité.


    — Sauriez-vous improviser une machine capable de me propulser assez loin dans les airs ? demanda-t-elle.


    — En un seul morceau, j’imagine ? La chose sera plus dure à concevoir. Combien pesez-vous ?


    — Pas beaucoup, dit Lyse après un flottement. En outre, je n’ai rien mangé depuis longtemps.


    Ses yeux de biche papillonnèrent.


    — Bon, ben ça ira, bougonna le gnome.


    Il ramassa une hache oubliée pour se donner une contenance puis choisit un sapin de grande taille à proximité. Il noua une grosse corde à sa cime, et avec l’aide d’une dizaine de nains, le fit ployer jusqu’à ce que le tronc se mette à grincer d’horrible façon. Les nains attachèrent l’autre extrémité de la corde, tendue à craquer.


    — Grimpez vite sur les dernières branches et laissez-vous emporter. Attention, je ne peux garantir tout à fait la trajectoire, ni la distance parcourue. Manque des données sur la masse, bafouilla-t-il.


    Le temps qu’il achève sa phrase, Lyse s’était déjà assise. Elle fit signe de couper la corde.


    La jeune fée fusa dans le ciel en direction de sa cible. Le gnome savait viser, mais il semblait avoir surestimé son poids ou commis une erreur de calcul. Elle se rapprochait bien trop vite de l’arbre mort. Pas le choix. L’air tendit brutalement ses ailes quand elle les déploya pour freiner sa course. Un craquement derrière elle lui arracha un gémissement. Le tronc passait à sa portée. Elle l’attrapa et se posa au pied de la trappe. Tâchant d’ignorer la douleur dans son dos, elle ouvrit la porte dissimulée dans l’écorce.


    Les blucioles, encore traumatisées par la chasse du dragonnet, se déplaçaient avec lenteur dans les environs du bassin, prêtes à s’enfuir. Leur vol hésitant se transforma soudain en course effrénée dès qu’elles sentirent la magie. Lyse plongea ses mains dans le creux de l’arbre pour en extirper de pleines poignées de cristaux. Des nuées d’insectes se collaient en grappe sur cette manne aphrodisiaque et l’emportaient loin des regards.


    — Elles sont pudiques, apprécia le gnome à l’accent guttural.


    Il essuya discrètement une larme qui perlait à la commissure d’un œil. Imaginait-il ces millions de blucioles à naître ou à de lointaines étreintes ? Aryse qui l’observait, pencha pour la seconde hypothèse quand il caressa la cognée. Le gnome émoustillé ficha sa hache avec un « han » vigoureux dans un haut conifère, voué vraisemblablement à s’écraser sur le dragon mécanique.


    La jeune fée dispersait la fortune accumulée par Alice comme des miettes distribuées à des oiseaux voraces. Elle avait agrandi l’ouverture et glissé l’échelle de corde pour se faufiler à l’intérieur du tronc. Le niveau des cristaux sous ses pieds baissait régulièrement grâce aux blucioles insatiables. Lyse craignait toutefois que cela ne suffise pas. Certes, la queue du dragon sciait lentement car on l’avait conçu pour un fonctionnement silencieux au cœur de la nuit. Et à l’évidence, la horde d’Elenathiens mutilés et vindicatifs ne faisait pas partie des plans d’Alice. Hélas, l’arbre creux était mort depuis si longtemps que les vers avaient dû entamer ses parois.


    Le bois craqua avec force quelque part près des racines. Le bruit de pierres glissant dans un éboulis le suivit, tandis que le sol sous Lyse s’affaissait rapidement. Elle se suspendit d’un bond à l’échelle, le cœur battant. Le fût est percé !


     

  


  
    Chapitre XVI


    La clameur entoura Frèrun alors qu’un filet aux reflets mauves tombait en cascade dans le bassin. Le nain se taisait, horrifié. Les craintes de Lyse n’étaient pas exagérées.


    Il avait réuni tous les Elenathiens de l’Ambassade, bien que la plupart n’aient pas entièrement cru ses propos délirants. Certains avaient suivi Frèrun par égard pour son âge avancé, d’autres se sentaient redevables car il veillait depuis longtemps à leur tranquillité. Tous avaient changé d’avis quand, parvenus au pied de la Sombre Forêt, ils avaient découvert avec stupeur les victimes du Trèfle amarante aux prises avec un monstre de métal.


    Une grande ombre couvrit subitement le nain.


    — Allez-vous rester planté là pendant que la dévastation passe sur notre monde ?, l’interrogea Reyera.


    — La destruction a commencé…, gémit-il.


    — Elenath essuie au pire une grosse tempête, un frisson comparé à ce qui l’attend quand ce tronc fourré aux cristaux tombera dans la source. Alors venez m’aider à arracher la toile de cette palissade. Lyse a un plan, mais il lui faut un peu de temps.


    Frèrun voulut poser une question mais l’Hêtrayenne le prit de vitesse.


    — Inutile de me demander comment elle compte s’y prendre, je suis certaine qu’elle l’ignore elle-même. Soyez confiant.


    Des planches en bois couvertes de tissu peint pour imiter la végétation, ceignaient la base de la forêt artificielle. Reyera préleva un long morceau du décor, et avec l’aide du nain et de leurs compagnons les moins timorés, le tendit sous la chute cristalline.


    — Surtout, évitez les vaisseaux !


    Leur panier improvisé se remplit très vite. Des Elenathiens organisèrent une chaîne jusqu’au bord du bassin pour le délester, toutefois les récipients manquaient. La toile, tendue à craquer, proférait de funestes protestations.


     


    Lyse maudissait ses jolis ongles, incapables de dénouer l’échelle. Elle se retrouvait donc membres écartés, agrippée au tronc telle une naine à la jambe épilée d’une géante. Rien à quoi se raccrocher, alors que le précipice l’attirait irrésistiblement.


    Elle desserra un peu son étreinte pour glisser lentement contre le fût, évitant de penser à sa chute. Celle-ci la mènerait directement contre la margelle du bassin plutôt que dans l’eau, de toute manière pas assez profonde au bord pour lui épargner un très violent mal de tête. Ses ailes martyrisées ne lui seraient d’aucun secours.


    Ses mains saignaient, ses bras se durcissaient. La jeune fée ne supportait plus toute cette douleur, elle allait lâcher prise, faire cesser ses souffrances.


    — Flûte, je n’aurai pas revu Aryse très longtemps, pesta-t-elle entre ses dents. Dommage que je ne sois pas une licorne, elle ne se décourage pas facilement.


    Elle ricana.


    — Quelle légende ! J’en connais une qui a abandonné tout espoir de retourner en Elenath à cause de sa corne rognée. Non, j’aurais dû être un dragon. Il ne craint pas les brûlures et se bat férocement jusqu’à la mort. Ou un dragonnet, plutôt ! Je serais tellement plus mignonne !


    Lyse arrêta soudain de parler pour elle-même, alertée par un ronflement qui ressemblait assez à celui d’un petit reptile ailé. Elle baissa les yeux et oublia aussitôt sa déception de ne pas voir Timothée. Enfin arrivée ! L’appendice aux reflets cuivrés du monstre mécanique se tenait juste sous elle. Ses dents triangulaires, entraînées par une chaîne, déchiraient le tronc en libérant dans l’air un nuage de sciure. Dans la partie la plus creusée, la queue disparaissait presque entièrement. Un peu au-dessus, le bois mort déformé avait éjecté un nœud du fût, ouvrant un passage au filet mauve de cristaux. Comment le colmater ?


    Lyse se posa en équilibre sur l’appendice de métal et plaqua une main sur l’orifice. Sauvée ! Jusqu’à ce que l’arbre m’emporte dans sa chute. Elle renonça à déchirer sa robe malgré son état délabré, sale et troué. Un bouchon de tissu ne tiendrait pas longtemps sous la pression des cristaux. Quelque chose d’assez souple mais résistant. Et coquet. Son regard se porta aussitôt sur ses souliers. Soumis à un régime tout terrain, ils avaient perdu de leur superbe, néanmoins Lyse soupira quand elle dut les retirer. Au prix de quelques acrobaties, elle parvint à les enfoncer suffisamment dans le chêne pour endiguer l’épanchement.


    Des applaudissements éclatèrent autour du bassin. Quelque chose d’autre éclata également, avec un bruit épouvantable. La Sombre Forêt en tremblait encore.


    Sous les pieds de la jeune fée, les lames de la queue cessèrent de dévorer l’arbre. Lyse se dépêcha de contourner le tronc en suivant le pédoncule métallique. Le dragon gisait sur un flanc, le cou tordu, le poitrail défoncé par un énorme sapin. Le feu avait disparu de ses naseaux et plus aucun grondement ne sortait de ses entrailles.


    Le gnome au fort accent brandit sa hache en signe de victoire, mais les Elenathiens conservaient leurs distances. Lyse se rapprocha de la carcasse, attentive au moindre mouvement. Elle recherchait une ouverture par laquelle Alice aurait pu se faufiler, mais n’en découvrit aucune. Impossible de vérifier si l’Ambassadrice avait péri écrasée. Au moins sa malfaisante invention avait cessé de nuire. Elle alla retrouver le petit groupe de mutilés.


    — Stabilisons l’arbre mort avec des cordages, dit le gnome. Puis nous le percerons de ce côté pour éliminer ces maudits cristaux. Les blucioles auront encore de quoi se régaler. Enfin, quand leur envie reviendra.


    Les insectes avaient tous disparu, gavés de magie, et s’affairaient à combler un autre type d’appétit.


    — Quand vous aurez accompli cette dernière tâche, pourquoi ne pas retourner au Royaume étoilé ? Vous serez accueillis en sauveur de notre monde. Et après cette affreuse tempête, les nôtres doivent avoir besoin d’aide. Ici, il n’y a plus rien à faire. L’Ambassade est morte avec Alice.


    — Ils vont avoir suffisamment d’assistance, je crois, murmura le gnome en regardant en contrebas.


    Il se détourna pour masquer sa gêne et empoigna une liane du décor dans l’intention de la décrocher.


    Dirigés par Reyera, les Elenathiens disparurent un à un au milieu de l’eau. Quand le dernier résident de l’Ambassade fut parti, la grande fée s’assit à côté de Frèrun sur le tas de cristaux qu’ils avaient empêché de choir dans le bassin.


    — Vous restez ?, demanda Lyse après les avoir rejoints.


    Elle se laissa tomber à côté d’eux, grimaçant de douleur. Existait-il un morceau de son anatomie d’où elle ne souffrait pas ?


    — Ah oui ! J’aime trop le vin jaune, fit le nain bossu avec un clin d’œil. À mon âge, on n’a plus envie de changer ses habitudes. Et puis, que ferait Reyera sans moi ?


    Lyse regarda la grande fée avec surprise et assez d’insistance pour qu’après un soupir faussement agacé, elle se décidât à parler.


    — Un rêve m’obsède depuis mon arrivée dans ce monde : éliminer toutes ces choses si étrangères à Elenath, ces manèges, ces objets vendus. Je veux redonner une chance à l’Ambassade, la ramener à ses origines où le merveilleux, l’art, s’offrent sans contrepartie. Je compte retrouver les Elenathiens disséminés de ce côté de la source et ils m’aideront. Mais vous-même, quels sont vos projets ?


    Lyse soupira.


    — Je n’abandonnerai pas ma sœur, ni ceux qui désespèrent de trouver leur place quelque part.


    — Noble cœur, dit l’Hêtrayenne avec tendresse.


    Elle se tut un court instant, cherchant ses mots, perdus par l’émotion.


    — Bien sûr, ils pourraient rester ici. Seulement, vous voyez comme moi l’injustice que cela représenterait ? Ils ont besoin de retourner à leurs racines, comme notre monde a besoin de mûrir en les acceptant.


    La jeune fée acquiesça silencieusement d’un signe de tête.


    Des cris horrifiés retentirent soudain dans la Sombre Forêt, mêlés à un grondement de forge.


    — Le souffle du dragon, murmura Lyse en blêmissant.


    Reyera se releva avec souplesse. Sous le ciel étoilé se découpaient les silhouettes du grand chêne mort et d’une chose informe agrippée à lui.


    La carcasse du monstre de métal pesait de tout son poids contre le tronc, avec la dernière énergie de ses entrailles. Lesquelles devaient être assez tourmentées pour laisser échapper par quelque orifice des flammes vertes, bientôt propagées à toute l’attraction. Les Elenathiens mutilés s’enfuirent pour se réfugier auprès des deux fées. Les cordes tendues, tout juste installées, cédaient les unes après les autres, avec un claquement de bûche jetée dans l’âtre. Les cristaux allaient tomber dans le bassin. Rien ne pouvait plus l’empêcher.


    Le feu léchait maintenant l’arbre mort. Reyera détourna son regard comme si ses propres yeux brûlaient. L’Hêtrayenne s’assit sur la margelle, la tête entre les mains, abattue.


    — Notre immortelle Elenath, condamnée par l’œuvre d’un seul humain, murmura-t-elle d’une voix étranglée. Broyée par les reliques de magie de ce monde, quelle ironie !


    Elle retint avec peine un hoquet. Autour d’elle des Elenathiens se mirent à pleurer. Si la grande fée perdait toute contenance, quel espoir restait-il ?


    — N’y a-t-il rien que nous puissions encore faire ?, s’insurgea Lyse. Que pourriez-vous tirer de votre baguette ?


    — Une épouvantable odeur de soufre propre à faire fuir un dragon affamé, marcher dans les flammes et davantage de choses inutiles dans notre situation. Aucun sort ne fonctionnera sur ce chêne au cœur de cristaux, l’oubliez-vous ? Il renforcerait davantage le pouvoir qu’ils ont accumulé. Non, tout est perdu. Rien n’empêchera la chute de l’arbre.


    — Alors déplaçons ce bassin ! Rooo, je dis n’importe quoi. Gelons son eau ! Entre deux mondes ? Ridicule. Chassons les vaisseaux ! Encore pire. Que faire ? Que faire ?


    Lyse s’énervait, piétinait devant la seule voie vers le Royaume étoilé. Par où il serait détruit.


    — Je regrette l’existence de ce lieu, notre intrusion ici et pire, que nous ayons permis à des humains de franchir nos frontières !, s’écria-t-elle.


    — De bonnes choses pourtant sont ressorties de nos rencontres, rappela Reyera. Vous ne pensez pas réellement tout cela.


    — Non, bien sûr, vous avez raison. Mais rester à ne rien faire m’est insupportable. Mon sang bout ! Je donnerai ma vie pour faire cesser ce lien entre nos mondes !


    Aryse rejoignit sa cadette, l’entoura de ses bras avec douceur et la serra contre son cœur.


    — J’aimerais tant revoir Miryse, murmura-t-elle à son oreille. Ou au moins partager son sort quand le vent de la destruction soufflera sur Elenath.


    — Ne renonce pas, grande sœur ! Nous allons trouver un gros bouchon et l’enfoncer dans la source. Alice et son dragon rouillés se casseront les dents dessus !


    Lyse s’écarta soudain de son aînée, les yeux rivés sur la Sombre Forêt ravagée par les flammes.


    — Quoi, tu ne penses pas sérieusement te procurer ce genre de truc ?, s’enquit Aryse avec incrédulité.


    — Non, je me demandais quelle magie utiliser pour contrer l’arbre mort. Grâce aux histoires de Frèrun, c’est évident ! La même !


    Elle interpella le nain.


    — L’incendie dans la prairie aux herbes noires, vous rappelez-vous comment vous en avez triomphé ? Feu contre feu ? Nous pouvons faire de même, souffle contre souffle !


    — Notre situation est désespérée et personne n’a d’autre idée. Alors, qu’avons-nous à perdre ?, résuma Frèrun en s’animant. Trouvons vite tonneaux et couvercles pour envoyer des cristaux de l’autre côté de la source.


    Les Elenathiens se dépêchèrent comme jamais. Ils remplirent un tas de récipients disparates et les jetèrent dans le bassin avant de prendre le même chemin.


    Lyse resta encore un instant avec Reyera et Frèrun. L’arbre mort craquait de sinistre façon.


    — Vous ne venez toujours pas ?


    — Uniquement parce que nous croyons à votre succès. À mon âge, on n’a que faire d’un excédent de vie, grommela le nain. Et puis, il vous faut de vrais ambassadeurs !


    Reyera approuva d’une inclinaison de tête. Elle se pencha pour embrasser la jeune fée rougissante.


    — À bientôt, Lysette.


    — Partout dans vos rêves !


    Au-dessus de leurs têtes, le chêne fit entendre une dernière plainte et bascula vers eux. Lyse plongea aussitôt dans l’eau.

  


  
    Chapitre XVII


    Souffle contre souffle. Les Elenathiens mutilés se tenaient pelotonnés, coude à coude, autour de la source. Lyse émergea. Vite, ils déversèrent dans le bassin aux galets nacrés le contenu de leurs récipients.


    Souffle contre souffle. Les deux vaisseaux voyageaient chacun vers un monde, suivant le même chemin. Leur rencontre était inévitable. Se dévoreraient-ils quand les cristaux de l’un chercheraient à s’accaparer la magie de l’autre ? Ou poursuivraient-ils leur trajet pour dispenser la mort ?


    Autrefois, dans la caverne qu’il explorait, Frèrun avait allumé un feu pour affronter l’incendie qui se précipitait vers lui. Les flammes s’étaient opposées aux flammes et nul n’avait triomphé. Le nain aurait pu tout autant terminer en un modeste tas de cendres, mais Lyse avait préféré l’ignorer.


    La puissance des cristaux, la source entre les mondes, toutes ces choses étaient bien trop compliquées à comprendre. On pouvait passer plusieurs vies à déchiffrer leurs mystères à coups d’équations de physique quantique ou de grimoires de sorts poussiéreux. En vain. Peut-être qu’après tout, quelqu’un aux pouvoirs incommensurables finirait par dire : « Eh ! Vous savez le temps que ça m’a pris pour faire tous ces trucs rigolos ? » et réglerait le problème d’un claquement de doigts.


    Lyse avait choisi de s’en remettre à son intuition. De celle qui la poussait à jeter son dévolu sur une mignonne paire de chaussures roses sans l’avoir essayée, car une autre Elenathienne les lorgnait déjà. Une manière élégante d’éviter les interrogations physico-mystiques qui empêchent de se jeter à l’eau, ou en l’occurrence, dans un bassin magique. En outre, si la jeune fée s’était trompée, les remords ne l’accableraient que le temps d’un « flûte ! ». Et l’histoire prendrait fin.


    La source bouillonna brutalement, et avec un sifflement épouvantable, l’eau se volatilisa dans les airs. Flûte, pensa Lyse. L’histoire pourtant se poursuivit.


    — Flûte, flûte, répéta cette fois à haute voix la jeune fée en voyant filer dans l’azur un dragon déglingué.


    La machine s’écrasa avec rudesse à une centaine de pas. Les regards revinrent à la source, craignant l’apparition d’un chêne mort. Rien. L’eau remplit doucement le bassin de marbre miraculeusement épargné. Quelque chose avait changé. Entre les galets nacrés du fond, plus une bulle ne disparaissait. Les vaisseaux avaient été détruits, et avec eux, le lien entre les mondes. Que s’était-il passé du côté des hommes ? Les Elenathiens mutilés s’en souciaient peu, drôlement ravis de continuer à respirer. À ce moment-là, ils se moquaient bien de leurs problèmes de peau, de corne, de taille et de moignon : ils vivaient !


    Pour manifester leur bonheur à la façon elenathienne, ils entamèrent autour de la clairière une folle farandole. Vite stoppée. Une quantité d’obstacles parsemaient le paysage chamboulé. Terre et rochers retournés, arbres renversés, la désolation s’étendait à perte de vue.


    La cascade de cristaux, avant la chute du fût mort, avait provoqué la tempête redoutée.


    Lyse et Aryse songeaient à leur chêne familial à sept lieues de là quand un grincement suraigu les fit sursauter. Jusque-là invisible, une trappe s’ouvrit sur un flanc du dragon. Alice s’extirpa de sa machine avec difficulté et s’affala sur le sol. Le sang qui coulait de ses oreilles, de son front et de son visage par de multiples entailles la rendait plus terrifiante que jamais. Les Elenathiens se blottirent les uns contre les autres, comme des agneaux à l’approche d’un fort méchant loup. À défaut de crocs, l’Ambassadrice tenait entre ses dents sa longue fourche foudroyante. Son rictus effrayant s’atténua quand elle cracha son arme pour la prendre en main. Lyse ne put retenir davantage sa langue.


    — Ah ça, pas encore morte ? Comment faut-il faire pour vous effacer à jamais de nos existences et de nos mémoires ?


    — Vous ne le pourrez pas. Regardez cette désolation autour de vous, répliqua Alice, un filet de sang aux commissures des lèvres. Bien sûr, je suis déçue. Quitte à sacrifier ma vie, je préférais faire disparaître totalement ce monde. Oh, mais je trouverai bientôt le moyen.


    Aryse frémit de colère, prête à se jeter sur l’abominable humaine. Celle-ci tendit vers elle sa fourche crépitant d’étincelles bleutées. Lyse retint sa sœur par le bras. Aucun Elenathien ne broncha.


    Alice se méprit et ricana.


    — Brutalisez-les, dupez-les et recommencez, leur lâcheté ne connaît pas de limite.


    — Vous vous trompez, répliqua Lyse d’un air enjoué. Ils sont simplement mieux informés que vous-même. Vous ne passerez plus la frontière des mondes.


    Le sourire de l’Ambassadrice disparut alors que des dizaines fleurissaient sur les visages alentour. Elle s’arrêta au bord du bassin, ne mit pas longtemps à comprendre.


    — Les vaisseaux ne viendront plus… Tant mieux, dit-elle avec un sursaut. Les tromperies de votre monde n’affecteront plus les miens. Le contact est rompu. J’ai donc réussi. D’autres hommes reprendront en main l’Ambassade, elle est trop lucrative pour qu’ils la laissent décliner. Ma vision d’Elenath s’imposera et plus aucun de vous ne pourra plus me la discuter.


    Le bonheur d’Alice irradiait l’atmosphère, comme une chose invisible et mortelle. Les Elenathiens mutilés reculèrent malgré eux.


    — Vous divaguez, fit Lyse de plus en plus sereine. Reyera va redonner à votre Ambassade sa raison d’être, gommer chacune de vos créations. Elle ne laissera personne agir contre sa guise. En outre, elle n’est pas seule.


    La jeune fée gardait son calme. Elle dégageait malgré tout une certaine malice. Son assurance la grandissait à chacun des propos, tandis qu’Alice se tassait sur elle-même.


    — Si comme aide vous songez à ce nain bossu et borgne, alors perdez tout espoir !, essaya encore l’Ambassadrice.


    — Je pensais au soutien d’un monde, bien que vous commettiez une autre erreur en sous-estimant Frèrun.


    Alice redevint terne, hargneuse, plus ridée que jamais. Sa peur transpirait sur son front.


    — Comment pourriez-vous intervenir ? Le lien entre nos mondes est rompu.


    — Vous ignorez visiblement notre histoire commune. Si au lieu de fantasmer sur notre royaume, en quête de je ne sais quelle perfection chimérique vous aviez cherché à nous découvrir, vous connaîtriez la réponse.


    — Peste ! cracha l’Ambassadrice avec fureur. Gardez vos leçons.


    Elle se fendit brusquement pour foudroyer l’Elenathienne avec son arme.


    Lyse pivota sur elle-même pour esquiver la fourche. Elle attrapa les poignets de son adversaire et la tint serrée contre elle. Ainsi la décharge les frapperait toutes les deux.


    — Nous vous parlons par les rêves. Le premier contact entre nos peuples s’est déroulé en songe. Voilà comment nous avons inspiré vos artistes, comment, intrigués, nous avons cherché un moyen de vous rejoindre. Nous continuerons à nous glisser dans vos esprits la nuit venue. Jusqu’au jour où, n’en doutez pas, nous reviendrons parmi vous.


    La jeune fée arracha l’arme entre les mains sans force d’Alice et la jeta dans la source.


    — Partez où vous voulez maintenant, mais n’attendez ni pardon ni clémence de notre part.


    Alice recula, les yeux fous, crachant à la manière d’un serpent, et s’éloigna dos courbé, en boitillant.


    — Ma sœur, intervint Aryse. Ne devrions-nous pas la juger et la condamner pour ses monstrueuses actions ?


    Lyse haussa les épaules avec désinvolture, et voyant l’air scandalisé de son aînée, éclata de rire.


    — Personne n’a besoin de se salir les mains. Alice meurt. Les philtres dont elle a abusé perdent déjà de leurs pouvoirs. La lune se lèvera sur sa dépouille. Espérons seulement que personne ne s’empoisonne avec.


    — Tu es bien clémente.


    — Ne crois pas ça, il aurait été plus charitable de la tuer. Quand l’âge rattrapera son cours normal sur ses os, elle souffrira atrocement. Elle n’aura que ce qu’elle mérite. Faut pas embêter les fées des bois.


    ***


    Le vénérable chêne avait résisté et protégé sa dernière occupante. Autour de lui, beaucoup de troncs gisaient sur leur litière de feuilles. Un peu plus loin toutefois, la forêt se redressait fièrement quoique un peu décoiffée. Miryse accueillit ses aînées avec un grand plaisir et une grande stupeur. Une foule d’Elenathiens étranges, blessés, les accompagnait. Ceux-ci ne savaient où partir, la plupart se sentaient honteux de leurs infirmités et répugnaient à rejoindre leurs familles, leurs amis. Un drôle de camp, joyeux et fraternel, s’installa alors autour de la maison des trois sœurs. Mais la rumeur de son existence porta loin à travers bois.


    Vinrent les premiers curieux, accompagnés de ceux revenus sains et saufs de l’Ambassade. Ceux-là connaissaient le courage des mutilés et leur victoire face au dragon de métal, même s’ils étaient surpris de les voir ici et s’ils ignoraient encore leur tout dernier sacrifice. Ils l’apprirent et n’en furent que plus reconnaissants. Les familles et les amis arrivèrent à leur tour, supplièrent, pleurèrent parfois, mais petit à petit, le campement se vida. Tous ne retrouvèrent pas leur vie d’avant. Toutefois, en compagnie des trois sœurs, ils ne la regrettèrent pas.


    Lyse rêva une nuit de Reyera. L’Hêtrayenne marchait dans une longue salle de Jaisalpur aux murs ornés de tableaux ravissants. Elle s’arrêtait devant une toile où une fée vêtue de rose terrassait un dragon aux écailles cuivrées. D’autres rêves suivirent, et se répondirent.


    Plusieurs saisons passèrent. Accoudée à une fenêtre du chêne familial, Miryse vit approcher un poulpiquet aux traits fins. Sans s’émouvoir de son charme inhabituel, la petite fée l’accueillit avec enthousiasme.


    — Gente dame ailée, pardonnez ma hardiesse, fit le minuscule être en s’inclinant. Seriez-vous Lyse la Merveilleuse ? La Chevaucheuse de licorne, la Sauveuse des mondes ? Ma mémoire troublée par votre présence ne se remémore plus les autres titres dont on vous pare. Nul ne m’avait parlé de votre incroyable beauté. Me présenteriez-vous votre main pour que j’effleure sa douce peau ?


    Miryse s’esclaffa.


    — Je suis sa benjamine. Seriez-vous venu jusqu’ici lui faire la cour ?


    — Ma foi, non, vous me faites oublier ma mission. Cette bouteille a été trouvée flottante dans le bassin de la source avec le nom révéré de Lyse dessus.


    Le poulpiquet s’inclina à nouveau et tendit une belle fiole remplie d’un liquide aux reflets dorés.


    — Du vin jaune ?

  


  
    Les habitants du Royaume étoilé

    (selon Lyse)


    Blucioles : Insectes bleus luminescents, fouineurs, parfois dressés comme sentinelles. Ils ont besoin de magie pour faire des bébés blucioles. Les dragonnets les mangent.


    Centauresse : Préfère le système monétaire des humains au troc. Susceptible quand on évoque les choses de la campagne, sans doute à cause de son corps de jument. À quand même un accent rural, surtout quand elle évoque son culte « à la Maude ».


    Couril : Être du petit peuple, danseur infatigable. Tue ses victimes lorsqu’il réussit à les entraîner dans sa sarabande. On peut s’en sortir en leur montrant un bon pas de danse.


    Djinn : Esprit farceur qui aime jouer avec le feu dont il prend parfois la forme. Leurs blagues sont nulles et consistent à disparaître et à vous faire peur ou à brûler tout ce qui traîne.


    Farfadet : Être du petit peuple très timide, prend des bains dans des souches creuses de chêne, s’assoit sur des vésicules de bouleau garnies de mousse et boit dans des chopes-glands.


    Faune : La partie inférieure de leur corps est très velue. Ils possèdent des petites cornes et des pieds de bouc. Ils sont toujours très polis, même avec les humains les plus grossiers.


    Gnome : Des inventeurs de machines de toutes sortes. Ils se moquent qu’elles soient dangereuses ou utilisées à de mauvaises fins, tant qu’elles fonctionnent. Certaine aime jouer de l’orgue et maquiller les cadavres.


    Hêtrayen, Hêtrayenne : Habitant de la Hêtraie d’ébène, une partie d’Elenath où vivent les dragons. Les fées y sont plus grandes, plus robustes et possèdent un teint de cendre. Sans doute parce qu’il ne reste plus que ça après le passage d’un cracheur de feu.


    Hippogriffe : Créature à tête et ailes d’aigle doté d’un corps de cheval. Ses cris sont un peu effrayants, mais l’hippogriffe a un bon caractère. Il aime nicher au sommet des montagnes.


    Lhiannan-shee : Les humains appellent ainsi ces plantureuses créatures en bavant, mais elles-mêmes se donnent un autre nom. Elles ont de petites cornes, des ailes membraneuses, une longue queue serpentine et des yeux mauves.


    Licorne : Symbole de pureté et de justice, la licorne ne renonce jamais. Peut être sujette à des flatulences, surtout si elle mange trop de pommes.


    Mangeur de suaire : La plupart du temps, se contente de suçoter son propre suaire, ce qui rend vite mal à l’aise n’importe qui. Il ne faut pas le laisser tripoter vos vêtements.


    Nain : Les nains aiment les entrailles de la terre, l’or, mais plus encore la vie. Ils vivent très, très vieux.


    Nisse : Lutin qui aime le froid, les courses, agrippé au pelage des renards bleus. Adore déguster la neige en cachette.


    Poulpiquet : Haut comme deux pommes et une poire, leur tête épouse la forme de ce dernier fruit. Le teint verdâtre, ils adorent jouer des tours pendables, à défaut de tout instrument. Certains sont trop mignons, on a envie de les embrasser.


    Sirène : Est en communion avec l’eau. Très pratique pour mouvoir de petits bateaux ou pour savoir quand quelqu’un a raté la marche du quai d’embarquement.
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